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LIVRE QUATRIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 

truzman prend la résolution de sortir de Rome, 
et de parcourir toute l'Italie j pour y voir ce 
tju'ily a de plus curieux. 



Je psssois presque toutes les journées dans ma 
chambre, où je m'occupols à lire de bous livres 
qa'on rae prètoît, et à recevoir quelques amis qui 
me venoient \isiter. Un jour le jeune Espagnol, 
qui avoit si généreusement pris ma défense daas 
'aventure du cochon , me vînt voir pour s'infor- 
mer, me dît-il j de l'étal de ma sauté. Ta peux 
bien croire, mon cher lecteur, que je ne maoquai 
j»as de faire un gracieux accueil à un homate à qui 
te Sag*. T«n,4 VI. 1 
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j'avoîs tant d'obligaiion. Je lui ùa mille compIï-J 
ments sur le service qu'il m'avoii rendu , el je l'as- 
surai que j'étois irés-moriifié de n'avoir pu allera 
chez lui pour l'en remercier, ignorant sa demeura^ 
et son Dom. 11 me répondit inodestemont qu^ 
n'avoilrien fait qui méritât tant de recounoissancejj 
et qu'étant Espagnol et lioble , il s'étoit fait ua. 
devoir de courir au secours d'un galant homme; 
insulté par la canaille. 

Je ne lui eus pas plus tôt entendu dire qu'il étoi 
de mon pays , que \e lui demandai dans quel Çn->J 
droit d'Espagne il avoii pris naissance. Je ;uis,|^l 
me dit- II , d'Andalousie, natif de Séville , 
Sayavedra est mon nom. Je redoublai mes civilité^ 
quand j'appris qu'il éloit d'une des plus illustre»! 
et des plus anciennes familles de notre ville. II 
avoit en effet l'accent andalous , et connoissoit 
aussi-bien que moi Séville. Cependant il étoît 
originaire de Valence ; mais il avott ses raisons 
pour ne le pas dire alors. Je lui oBris mes services 
et le crédit de mon maître , s'il en avoit besoin. 
Il me rendit grâce de ma bonne volonté , me dit 
que véritablement il avoitune affaire à la chambre 
apostolique, et qu'il en espéroit un heureux succès; 
mais que si les personnes qui s'inléressoient pour 
liii n'a^ssoient pas efficacement , il auroit recours 
à moi. 

Comme il m'échappa de dire , dans la suite de 




livue IV. s 

noire conversation, queTon nie trou voit touj oh r» 
au logiR, et que je me promenois rarement, il ea 
Tonlut savoir la cuut>u. Je lui avonai de bonne-foi 
que je n'osois me montrer dans les rues depuis 
faventure du cochon , et que j'étois bleu aise du- 
iDoina de donner le temps de l'oublier avant que 
fie reparoître dans le monde ; ce qui lui parut d'na 
homme prudent ei judicieux. 11 ne laissa pas de 
s'offrir à m'accompagner avec ses amis, si quelque 
aflâire indispensable m'obligeoit à sortir. Pénétré 
de ses offres oblîjjeantes , je lui jetai les bras au 
cou , ei l'accablai de remercînieals. De son côté , 
il ne demeura point en reste de politesse avec 
moi ; et quoiqu'il approuvât la raison qui me fai.- 
soit garder la chambre, il me dit qu'il me plaignoit 
fort d'âtre réduit à mener une vie si ennuyeuse ; 
qu'il me conseilloit plutôt de voyager, d'aller voir 
Venise j Bologne , Fisc et Florence ; que je irou- 
verois dans ces villes de quoi m'amuser agréable- 
ment , et qn'enÊn je revieudrois à Rome lorsque 
je le jugerois à-propos. 

Je fis coiinoîlre à Sayavedra qu'il ne pouvoit 
rien me conseiller qui fût plus de mon goût , et 
I qae je ne tarderois guère à suivre son conseil, 
pourvu que mon maître, sans la permission de 
qui je ne préteudois rien faire, y consentit. Alors 
mou AnJalous, natif de Valenco, et fourbe en 
diable et demi , me fît uue description ch^rniaut* 
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«le tomes ces villes, pour me donner encore pFi 
d'envie de les voir. Il m'en inspira un si gram 
désir, que dès te lendemain matin y en babîUaiH 
l'ambassadeur, je lui dis : Je ne sais, monseigneur, 
si vous approuverez un dessein que j'ai formé si 
voire ]>on plaîsirj je voudrois bien voyagei 
toute l'Italie ; je m'imagine c|ne je ne feroia poi 
mal de m'éloiguer de Rome pour «quelque temi 
Son excellence, it ces paroles, sentit un mouvi 
ment de joie qu'elle ne put s'empêcber de laissi 
paroîlre. Gnzmaa , s'écria-t-elle , il ne pouvait t< 
venir une meilleure pensée que celle-là : oui , moi 
ami , lu feras bien de disparoître , du-raoins pour 
quelques mois : cela ne sauroil produire qu'un bon 
efiet pour nous deux; car je n'ignore pas les bruiu 
qui courent à mon désavantage, sur-tout depui 
la dernière aventure. On nous accommode l'ni 
el l'antre de toules pièces ; on m'en a donné cba- 
ritablement avis. En un mot, nous sommes da) 
la nécessité de nous séparer. J'ai quelquefois 
envie de le le dire j mais je n'en ai pas eu la forco, 
et je suis ravi qne tu prennes de loi-mcme le pari 
de voyager. Au reste, Guznian, poursuivit ce bi 

- maître, tu peux compter que je te mellrai en éli 
de voir agréablement tous les pays où tu voudrj 
aller, EnOn j'en, userai avec toi conmie aveC' un 
serviteur que j'aime , et dont je ne me défais qu'i 

-regrci. 






m\ AÎdÛ me parla mon ambassadeur. Je Ini rendis 
I million de grâces des senlimenls favorables 
ru'ilvenoil de me témoigner ;ei je ne tiispassitôt 
%ors de son appartement, que je cliargeal un de 
B-ltos marmitons de m'aller chercher lemessagerde 
Kl^eonc; ensuite je me relirai dans ma chambre 
pour ra'occuper des préparatifs de mon voyage. 
Déjà je commençois à serrer proprement mes 
liardes dans trois coflres qui me servoient de garde- 
robe , lorsque je reçus une seconde visite de Saya- 
vedra , que je mettois au nombre de mes meilleurs 
amis. 11 ûl paroîlre quelque éloimcraent à la vue 
de mes effets claies dans ma chambre, ei des coffres 
ouverts devant moi. Comment doue , seigneur 
Guzmao , s'écria-l-il , esl-ce que vous vous dispo- 
seriez à suivre le conseil que je vous ai donné? 
' Vous l'avez deviné , lui répondisje ; mon ma!ti% , 

ti qui i'at parlé de mon dessein , m'a permis de 
fexécuter. C'en est fait; je pars dans deux jours 
pour Sienne, où je me propose de m'arrêter 
quelque temps chez un marchand de mes amis, 
Appelé Pompée. Je ne le connois point person- 
jtellement; mais c'est un homme à quîj'at rendu 
bÊrvïce ici , et qui m'en témoigne par ses lettres 
ïanldercconnoissance, que j'ai tout lieu de penser 
qu'il sera bien aise de me posséder chez lui ; ainsi 
j'espère que j'aurai du ptaîsîr à Sienne, où je vhÏs 
Ldès aujourd'hui envoyer mes hardes à l'adresse de 
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ce Pompée, pour n'en êlre point embarrassé sui 

la roule. 

Si Sayavedra paroissoit alienlif à ce que je lu 
disais, il lie l'étuit pas moins à me voir rang 
nippes dans les coflres. I] remaniiuiit bien sur-toi* 
où je plaçois ce que j'avois de plus précieux , ei 
que , piir vanité , je n'élois pas fâché qu'il regardai 
Il ue manqua donc pas d'observer daiiE quel ciV 
droit je serrai une chaîne d'or avec quelques pioi 
reries , et trois cents bonnes pistoles d'Espagnt 
que j'avois amassées chez mon ambassadeur ; t 
jenem'étoispoiatamusédanscette maison, con 
dans les au'.res, à jouer. J'avois conservé i 
beaucoup de soin tous les présents que j'avoi 
reçus; heureux si c'eût été pour moi et non j 
des voleurs que j'eusse pris tant de peine ! . 
remplis les deux autres coffres de ce que j'avois è 
plus commun, et après les avoir bien fermés, j'eKl 
laissai sur une table les clefs qui étoient liées en* 
semble j puis nous continuâmes à nous eniretemiyl 
jusqu'à ce qu'un laquais me vint dire que l'o 
deraandoit en bas. Comme ma chambre me pnmtl 
alors trop malpropre pour y recevoir compa^ni 
je priai mon nouvel ami de me permettre de 
quitter pour uu moment, et j'allai voir qui pow 
voit être la personne qui vouloit me parler. C'é 
le messager de Sienne, que je ne me sonvenoï 
I)lus d'avoir eavùjé chercher. 




LIVRE IV. 7 

Je m'îiiformai du jour de son départ { et pour 
convenir avec lui de ce que je lui donnerois pour 
le purt.dc mes hardes, je le fis monter dans ma 
chambre. Pendant ce temps-là Sayavedra fit son 
coup. Ce fiipon, se voyant seul , se servit d'uQ 
morceau de cire quM avoû mis dans ses poches 
par précaution , prit les empreintes de mes clefs , 
et se saisit d'une lettre qu'il trouva sur la même 
table , et qu'il reconnut être de Pompée. 

Je montrai mes coQrcs uu messager, qui les 
tuuleva un peu pour pouvoir mieux juger de leur 
poids; je lui donnai l'argent qu'il me demanda 
pour les rendre à Sienne chez le seigneur Pompée, 
et il se relira en me disant qu'il alloit chercher du 
monde pour l'aider à emporter les cofires , et 
qu'il partiroil dans trois heures. Un instant après 
(jn'il fut sorti, mon amil'Espagnol voulut prendre 
uongé de moi , sous prétexte de me laisser plus en 
liberté d'achever les arrêts de mon voyage. J'eus 
iieiiu l'assurer qu'il oe m'incommodoit point, et 
lui offrir même à déjeuner, il n'y eut pas moyen 
de le retenir, tant il avoit d'impatience de me 
^ilter pour aller faire faire ses fausses clefs. Du- 
moins,lui dis-je, mon cher compatriote, cnsei- 
gnez-m^ii voire demeure. Il seroil bien malhon- 
jièie que je sortisse de Rome sans you& rendrcune 
visite. Là-dessus, après m'avoir répondu qu'il 
1 dispensoit, U me lit entendre d'un 
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lérieux qu'il logeoit chez une dame, où, pour cti 
raisons qu'un yalanl homnie ue pouvoit dire , 
falloil qu'il se privât du plaisir de recevoir ses'nm 

N'ayant rien à répliquer à cela , je ne fis plu*' 
aucune instance pour arrtler notre préienda 
homme à bonnes fortunes, qui courut aussitôt" 
"vers sescamarades, pour concerter avec eux la ma^' 
nière dont ils s'y prendroienl pour s'emparer de 
mes coffres. Ses camarades étoient quatre fripons, 
dont trois reconnoîssoient comme lui, pour clief,t 
unfameus voleur, nommé Alexandre Benlivoglioi 
Celui-ci conduisoit les entreprises qu'ils formoieui 
en commun : c'ctoit lui qui dislribuoit les rôle^ 
aux autres, etquijouoitordinaîrcmeotlepremicri' 
mais il céda dans cette pièce !r principal person^' 
nage àSayavedra , lequelélant Espagnol, lui paru^ 
plus propre qu'un autre à représenter un Castillan? 
Ils s'habillèrent donc tous quatre de la manièrw 
qu'il lui plut, ayant des haDÎts de toutes les façonS' 
pour déguiserses gens ; et ils se mirent le jour snî— j 
vaut en chemin pour Sienne, où ils arrivèrent 1er 
lendemain. Sayavcdra , suivi de deux autres qafe 
portoient des casaques de livrée , alla loger dam 
la meilleure hôtellerie de la ville , se disant geii" 
lilhomrae de l'ambassadeur d'Espagne. A l'égaré 
d'Alexandre, qui étoit connu dans toute t'itâlîti 
pour ce qu'il éloil , il n'osa faire le troisième itn^ 
qaais; il jugea plus à-propos de chercher un gîU 
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ns un endroil moins fréquenté, avec le qua- 
ième cavalier de s» suite. 
Sayavedra , parlant d'un ton de maître , se fit 
lonner d'abord la plus belle chambre; puiss'éiant 
un peu ajusté, iJ envoya nn de ses gens dire au sei- 
gneur Pompée que don Gu7,man son ami vcnoil 
(l'arriver à Sienne par la poste , et qu'il se sentoit 
Âraligué de sa traite, qu'il le prioit de l'excuser 
D'il n'alloit pas loger cliez lui. Pompée, ravi d'ap- 
prendre l'ariivée de don Guzman , abandonna tout 
ponr aller trouver un homme auquel il cloît sï re- 
devable. Il vole à rhôtellerie , et trouve dans une 
chainhre bien éclairée uu cavalier couché sur un 
Ifa de repos. Celui-ci le voyant entrer se lève avec 
empressement, et court à lui les bras ouverts, en 
lui disant : AIi ! seigneur Pompée, je me flatte que 
vous voudrez bieu me pardonner la liberté que 
'ai prise de vous adresser mes cofl'res. Ce n'est 
lintlà votre plus grande faute , lui répondît en 
souriant Pompée, et je suis véritablement fâché 
contre vous de ce que vous n'êtes pas venu des- 
cendre chez moi. Rien n'est plus poli, répliqua le 
•faux don Guzman ; mais je vous dirai pour me jus- 
.tiiier, que je suis si las d'avoir si long-temps couru 
Ja poste , que je n'ai pu me résoudre à vous Incom- 
jDoder. Tout au contraire , répartit le marchand, 
lela devoitvous engager à préférer ma maison à 
iQG hôtellerie. Une autre raison encore, lui dit 
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Sayavedra, a prévalu sur l'envie que j''avois d'aller J 
loger chez vous. Je De fais que passer par Sieune : M 
dès demain je vuis à Florence par ordre de l'ara- 
Ltaâsadeur, mon cher maître, m'acquilier d'une 
commisiiion doDlil m'a chargé j je n'ai pas cru d&- 
voir vous embarrasser de moi pour si peu de temps: ^Ê 
maispulience, ajouia-t-îl avec un souris gracieux, S 
je reviendrai dans huit ou dis jours, et je compte 
bien de faire quelque séjour dans votre maison. 

Pompée ne laissa pas de le presser de venir 
souper et coucher chez lui, quoique ce ne fût que ■ 
pour une nuitj mais le fans, don Guzman s'en dé'^ I 
fendit avec tant d'opiniâtreté, que le marchand, 
craignant de l'importuner par trop d'instances, le 
laissa délasser, eu l'assurant qu'il nemanqueroil 
pas de revenir lo lendemain matin à riiôielleiie, ' J 
pour être présent à son dcparl et lui souhaiter ud M 
bon voyage. Là-dessus Sayavedra dit tout haut à 
un de ses valets : Tenez, Gradelin , voici les clefs 
de mes coflres; le seigneur Pompée veutbîeu que 
i'euvoye prendre quelques hardes et le Unge dont J 
je puis avoir besoin pendant huit jours. Apporte*'! 
Tuoi, poursoivil-il , ma robe-de-chambre, que tt 
trouveras dans le plus grand coSVe. 11 vaut mieux. 
iiiteirompilPompée, en s'enfenant de Ku-mèma^ 
il vaut bien mieux faire transporter ici vos coDi-jei 
et vous en tirerez toutes les choses qui vous a 
nécessaires. Vous avez raison , lui dit le £ 



I 
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J&UEman; je ferai un piiqiiet des hardes dont j'ai 
abifulumeni besoin ; je le mellrai dans le plus peut 
de mes coffres; je l'emporierai avec moi à Flo- 
rence, et je vous renverrai les deux autres, que 
TOUS aurez la bonLi^ de garder chez vous jusqu'à 
mon retour. 

Le tunrcliand Goriit ensuite de i'iiôiellerie , et 
une demi-heure après on y vit arriver les trois 
codres, portés par les compagnons de Sayavedra 
et par un valet d'écurie. Ils éloienl accompagoes 
d'un homme qui présenta au faux Guzman, de la 
part de son ami Pompée, une corbeille de fruits 
excellents avec six bouteilles d'un vin admirable. 
Ce présent fut reçu avec toutes les démonstrations 
delà plus vive reoonnoi3sanceparSayavedra,qui, 
•prés avoir fait une petite libéralité au domestique 
du marchand, le chargea de mille couipliments 
Ipourson maître. 

A~peiue les coffres furent-ils dans rhôtellerie, 
qu'Alexandre Beuiivoglid, qoi savoii déjà l'heu- 
reux succès de la fourberie, s'y rendit. On fil l'ou- 
verture des deux dont on avoit les clefs, el l'on 
Crochetal'aulre,quirenfermoilmon argent et mes 
bijoux, qu'ils partagèrent, ou, pour mieux dire, 
qu'Alexandre s'appropria; car c'éloil un rodomonl 
que les autres craignoioDt, el qui leur faisoit telle 
part qu'il lui plaisoit des dépouilles volées. II se 
BODtenta de leur donner à chacun trente pislojes, 
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et k'S plus mauvaises nippes; après quoi il rempli! 
le peut coffre de ce qu'il y avoit de meilleur^ 
el lit mettre dans les autres de la paille et deiT 
pierres; puis, sans perdre de temps, il envoya U4 
homme de la bande retenir des chevaux de poste 
pour partir à la pointe du jour, el prendre la rout« 
de Florence; ce qui fui exécuté de point en poinl 
par ces honnêtes gens , qui payèrent l'hôte , en lui* 
recommandant de faire reporter dans la matinée, 
chez le marchand , les deux coffres qu'ils laissoient 
dans rhôtellerie. 

Pendant que tout cela se passoit à Sienne , j'ctoi 
occupé à Rome à faire mes adieux à mes véritable» 
amis, sans avoir le moindre pressenlimcnt de ceiti 
supercherie. II ne me restoit plus rien à faire qu'i 
prendre congé de mon maitre. J'entrai dans s 
charobretin matin d'un air triste; et, après lui avoî 
protesté que je n'oublierois jamais les bontés qu'î 
iivoil eues pour moi, je me jetai à ses genoux 
liaisant une de ses mains, je la baignai de mal 
larmes. Il fut aliendri de ma douleur, et me 6 
assez connoître qu'il me pcrdoit à regret. Ce boi 
seigneur m'cshorta à la vertu d'une manière auS! 
t endre que s'il eût parlé à son propre Gis ; il m 
brassa rnême, et me passant au cou une chaîne d' 
qu'il portoit ordinairement , il me dit qu'il me fa 
donnoit pour me refsouvenii' de lui toutes les fo^ 
que je la regarderois, Il ajouta à celte marquO 
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rd'amiûè one bourse de cinquante pistoles, avec 

l UD des meilleurs chevaux de ses écuries. Tous ses 

I domestiques, à sod exemple, se monlrèrcDt sen- 

[■sibles à mon ëloignemeol. Duns le fond, bien 

loin de les avoir jamais desservis auprès de mon 

maître , je leur avois souvent rendu de bons offices , 

et il n'y en avoit pas nu qai eût sujet de se plaindre 

^de moi. 

Je ne veux point passer sous silence im étrange 
jt^ëvÊoement qui arriva dans Rome la veille de mon 
itdépart, quoiqu'il n'ait aucun rapport arec mes 
I aventures. L'ambassadeur achevoic de souper, 
\ lorsque nous vîmes entrer dans la salle un gentil- 
f homme napolitain qui venoîl souvent à l'iiôtel. 11 
1 avoit l'air d'un homme qui a l'esprit un peu trou- 
t blé. Monseigneur, dit-il à sou excellence, je viens 
' yous apprendre une nouvelle bien extraordinaire. 
^_0n \ieut de me la dire, et vous m'en voyez en- 
h core tout ému. Je suis fort curieux de l'entendre, 
< répondit mon maître. Alors, je présentai un siège 

> au Napolitain , qui, s'ctant iissis, parla de cette 

► .sorte. 



CHAPITRE II. 

Les amours de Dorido et de Clorinia , 
ou Histoire des mains coupées. 



C' N cavalier de cette \ille , nommé Dorido , jeuDtll 
homme d'une illustre naissance, fort bien fait t 
plein de valeur, aimoit Clorinia, (illo de Si 
dix-sept ans, vertueuse , belle et de bonne famille, 
Les parents de cette charmante personne l'é 
voient avec tant de sévérité, qu'ils ne lui permet— 
toient pas d'avoir des entretiens où sa vertu pûti 
courir le moindre péril. Elle n'avoit même laff 
liberté de se montrer que très-rarement à sa ja- 
lousie, tant on appréhendoit que sou extrême i 
beauté, que les jeunes gens ne pouvoient voir ira-' 
punément, ne causât quelque malheur. Son père ^ 
ou sa mère , ou bleu son frère Valerio , attachés & ^ 
ses pas, étoient témoins de toutes ses actions. 

Il y avoit déjà plusieurs mois que Dorido ^J 
l'ayant aperçue par haaard à sa jalousie, en étoita 
devenu éperdùment amoureux ; mais il ne lui.I 
avoit encore été possible de le lui faire con-'É 
uoître que par des regards passionnés, qu'il ncj 
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pas de lancer loiues les fois qu'il pas- 
t Sa maison. Si ces œillades le plus soii- 
I vent n'étoient point remarquées de l'objet aimé , 
du-moins elles l'étoient quelquefois , el quand 

■cela arrivoit , elles faisolent un effet Icrrilile. Clo- 
^ia se contenloit d'abord de considérer le cava- 
lier sans en être vue ^ mais bientôt , sans savoir 
pourquoi, elle eut envie de se laisser voir; et peu-' 
à-peu répondant à ses mines, elle prit enGu de 
l'amour de la même façon qu'elle en avoit donné^ 
• veux dire en paroissant à sa jalousie. 
' Dorido jugea bien qu'il avoit fait la conquéto 
^u'il njéditoit, el s'accommoda quelque temps, 
[faute de mieux, du plaisir de se croire aîaié. 
[ Néanmoins , soubaiiant de recueillir de sa victoire 
l 'des fruits plus solides , il eu cbercha les moyens. 
I 11 fit connoissance avec Valerio , et sut si bien ga- 
gnerson amitié , que Valerio ne pouvoît pins vivre 
sans lui. Ils éloient tous les jours ensemble, 
tantôt fihez fun , tantôt chez l'autre j ce qui don- 

tooit quelquefois àDorido occasion de contempler 
i son aise les charmes de sa dame , et même 
de lui parler , mais jamais en particulier. Les 
^ens de ces deux amants éioienl les seuls inter- 
prètes de leurs mouvements secrets. 
Cependant les clioses ne demeurèrent pas lou-. 
jours dans cet état. Cloriuia découvrit sa passiou 
à sa suivante Scintiia, qui étoit une vieille fille 
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qui avoit de l'espril, et qui, voulant servir 4 
maîtresse, alla trouver Dorido , et lui dit : fiesi 
cavalier , il seroit ioutUe de vous déguiser av^ 
luoi} je sais ce qui se passe dans votre cœur j 
brûle pour Clorinia , et je me suis aperçue qw 
vous n'aimez pas tout seul. Vous languissez loM 
deux dans l'atiente d'uu tête-à-tête; c'esl ce quj 
Je lie puis voir saos compassion. Je ne serai p 
contente que je n'aje imaginé quelque expédie 
pour vous procurer à l'un et à l'autre la satisfac 
lion que vous désirez. Le galant , ravi d'eutendn 
ces paroles, remercia la soubrette de sa bonne v(>< 
lonté, et l'assura que si elle pouvoit en venirj 
bout, elle n'auroit pasaOaire à uu ingrat. Ensuîtoj 
proQtant de l'occasion, il écrivit un billet très| 
passionné , qu'illa conjura de remettre àl'aimal 
sœur de Valère. 

Scintila retourna vers sa maîtresse pour ] 
rendre compte de la démarche qu'elle avoit faitq 
£llelui présenta le billet de Dorido. Clorinia i 
gronda fortde s'en être chargée, et lui pardonna 
Il de fut plus question que de savoir où les amanfl 
pourroient avoir une entrevue, La dame y troaT 
voit tant de difficultés, qu'elle y auroit renoncé, l 
la suivante , plus ingénieuse , ne se fût avisée d'uj 
moyen qu'elles approuvèrent toutes deux. Scinlilà 
jcouclioil dans une chambre basse , auprès de \aif 
quelle il y en avoit une autre où l'on serroit d^ 
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meubles inutiles , et qui ne recevoît du jour que 
par une petite fenêtre grillée de deux barreaux, 
de fer, entre lesquels on ne pouvoit tout au plu» 
passer que la main. Cette fenêtre , qui étoit à hau- 
teur d'homme , donnoit sur uue ruelle , ou plutôt 
nn cul-de-sac où il ne demeuroît personne , et cet 
endroit paroiâsoit fuit esprès pour des amants qui 
boFDoient leur bonheur à des conversatîous noc- 
turnes. 

Si lot que la vieille vit sa jeune maîtresse disposée 
i s'eatreteuiravecDorido par celte petite fenêtre» 
elle en avertit ce cavalier, qui se reudit dès la nuit 
prochaine sur les ouze heures dans ia ruelle. Il 
s'approcha des barreaux , où il trouva Scintila 
qui l'attendoil pour lui dire de prendre patience 
jusqu'à ce que tous les domestiques fussent cou- 
chés. Od ne le 6t pas languir long-temps. Bien- 
têt le moment qu'il désiroit arriva. Cloriuia vint 
toute tremblante à la fenêtre, et son amant s'y 
présenta tout interdit. Comme c'étoit pourla pre- 
mière fois qu'ils ainioient l'un et l'autre , ils se 
Iroublèrent en se voyant , et l'excès de leur joie 
les empêcha d'abord de parler; mais l'amour a 
plus d'un langage. La dame passa une de ses belles 
mains entre tes l)arreaux j le calant la saisit avide- 
ment, et lui donna mille ardents baisers. Ëiijîn 
ces deux amanw rompirent peu-à-peu le silence , 
et se répaudirent eu discours passionnés. Ils 

Le Sage. Tome VI. 3 
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s'abandonnèienl si bien au plaisir d'être ensembli 
que le jour les auroit surpris si lu vieille suiv 
n'eût interrompu leur enlreûen , pour les av 
qu'il étoit temps qu'ils se scparassent. Dorido 
avant que de se relirer, pria sa maîtresse de Ii 
permettre de revenir la nuit prochaine à la mêi 
heure à la petite fenêtre; ce que la dame n'* 
pas la force de lui refuser. 

Ils se quitlèrcuirun l'autre également satisfait 

de leur couversalioo, et pleins d'Impatience d 
se revoir. Dondo sur-tout ctoit dans une agîli 
lion qui ue lui permit de goûter aucun repos 
ou, pour parler plus juste, il souffrit jusqu'ai 
temps qu'il lui fallut relonrnor à la ruelle. Voi 
vous imaginez bien qu'il ne fut pas paresseux 
s'y rendre. De son côté, la dame, ne trouvant poi 
d'obstacle à son dessein, parut à la petite fenêtre 
Ils forent ce soir-là moins timides et moins embj 
rassés en se saluant. Le cavjdier, qui avoît 
l'esprit , dit mille jolies choses à sa maîtresse , qi 
y répondit fort spirituellement. Ils eurent un ei 
trelien de trois heures , entremêlé de cares! 
innocentes; de sorte que la seconde entrevue ei 
aiitnnt de charmes pour eux que la première, 
prudente Sciiililu fut encore obligée de les sépare* 
Ils l'appelèrent cent fois cruelle, sans songer qw 
si elle trouhloil leurs plaisirs , ce n'éloit que poui 
les rendre plus durables. Comme en effet y 
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continuèrent ces passe-temps avec tant de bon- 
heur et de secret , que personne , si vous en 
exceptez un seul homme et la vieille , ne savoit 
leur intelligence, 
^v Cet liommeétoitunjeUDe gentilhomme romain, 
^Bommé Horace. 11 aînioit aussi Clorinia , pour 
^Hpvoir vue à sa jalousie. Il Im avoil découvert ses 
^Klntimeuls par des démonstrations; mais , s'aper- 
^■Kvant qu'elle rccevoit fort mal toutes les marques 
■^'il lui donnoit de son amour, il jugea qu'il de- 
voit avoir un rival plus heureui que lui , et que 
sans doute c'éioii Dorîdo , puisqu'il le voyoit 

^ dans une si étroite liaison avecValère.Pouréclair- 
làr des soupçons si bien fondes, il alla trouver 
Dorîdo , qui étoit de ses amis , et lui parla dans 
ces termes: tt Mon cher Dorido, je viens vous 
demander unegmceque je vous conjure de ne me 
point refuser; le repos de ma vie en dépend. Vous 
êtes sans cesse avccValére ; vous allez fort souvent 
chez lui : j'ai dans l'esprîl que vous êtes touché de 
la beauté de sa sœur. Si je ne me trompe point 
dans ma conjecture, daignez me le déclarer; vous 
êtes trop digne de posséder le cœur de cette dame 
pour que j'entreprenne de vous le disputer m. 

Vous êtes donc amoureux de Clorinia , lui dit 
Dorido un peu troublé? J'en suis gharmé, ré- 
pondit Horace; mais je me rends justice, et je 
conviens que vous méritez mieux que moi d'ètro 
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son époux. Parlons sans flaUerie , interrompît' 
Dorido. Je me tienidrois assurément fort honorS 
d'être le mari de Clorinia ; mais je vous avouerai 
de boaue foi que je n'ai pas dessein de le devenît. 
£st-il possil>le , s'écria brusquement Horace , quff 
vous ne songez pointa épouser celte dame? Ahf 
mon aroi, que mes internions sont différentes déi^' 
vôtres ! Je n'aspire qu'à lier mon son au sien. Vos 
vues doivent céder aux miennes. SacrîGez-moi les 
folles espérances que vous avez conçues; j'attends 
ceteDbri de votre amitié et de votre vertu. Vous 
pourriez ajouter, dit Dorido, que je le dois à la 
famille de Clorinia, Oui, continua-t-il, je vous 
laisserai lé champ libre , si la sœur de Valère , flat- 
tée de votre reclierche, consent qu'on vous dbnue 
sa main. Je vous débarrasserai d'un rival. Je ferai 
plus; je veux parler en votre faveur, et je vous 
assure qu'il ne tiendra pas à moi que vos souhaits 
ne soient remplis, 

Horace fut si content de ce discours, qu'il en 
témoigna de la reconnoissance à Dorido , sans 
penser que sa promesse n'éioit que condltiounelle, 
et qu'il devoit s'en délier. 11 ne Gl là-dessus au- 
cune réflexion; il demanda même à Dondo ses 
bons offices auprès de Clorinia. Celui-ci ne laissa 
pas d'être touché de la franchise d'Horace, et se 
sentant assez généreux pour préférer à ses plaisirs 
le bonheur d'un ami qui n'avoil que des vues 
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pureSfU résolut de faire toui son possible pour se 
détacher de celle dame. Vériiablement, dès la 
première fois qu'il la revit , il lui tint ce discours : 
Vous n'ignorez pas , madame, <jue vous avez mis 
Horace au rang do vos conquêtes; mais je doute 
que TOUS sachiez jusqu'à quel point il vous aime. 
Apprenez qu'il vous adore, et que l'honneur de 
TOUS épouser fait le plus cher de ses dcsirs. J'en 
sais ravie , répondit Cloriaia. Vous verrez, parle 
peu d'altenlion que je ferai à son amour, si je 
prei^ls plaisir à me voir d'autres amants que Do- 
lido. Je connois, répliqua le cavalier, tout ta 
prix d'un sentiment si glorieux pour moi ; mais je 
croirois siniser de vos bontés si je ne m'y opposois 
en quelque façon moi-raêrae. Horace a du mérite, 
et, quand vous le connoîtrez bien, vous ne serez 
peut-ètfe pas lâchée que vos parents vousaccor- 
deat à ses voeux. 

Comment donc , s'écria la dame , on diroit, à 
vous entendre , que vous souhaitez de me perdre ! 
Seriez-vous en eifet bien aise que je répondisse à 
la tendresse d'Horace? Non vraiment, dit Dorido. 
Ce n'est point là ma pensée; j'ai voulu seulement 
vous faire entendre qui si vous votis sentiez quel- 
que penchant pour Horace , et que vos parents 
approuvassent sa recherche, mon cœur auroit 
beau murmurer, je m'immolerois au bonheur de 
mon rival , pour vous prouver que je suis dévoué 
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il loules vosvoloDtés. Je doulc fort, reprit-ell* 
que la viclime Tût aussi soumise qne vous le dîtetj 
on bien \os feux n'ont pas toute la violence qne jl 
crois bonnement qu'ils ont. Mais, continna-t-ellel 
je ne prétends pas vous mettre à cette épreuvw 
Doi-ido sera le premier et le dernier de mes amann 
c'est sur quul vous pouvez compter. Qu'Horaefrl 
persiste tant qu'il lui plaira dans les seniimenfll 
qu'il a pour moi, il n'en sera jamais plus avancé;^^ 
Je VCU5 bien vous l'avouer. Je me suis aperçu» 
de sa passion ; il l'a fait asses éclater devant ma 
jalousie , et je vous jure que j'ai été si mal atfectés 
des marques qu'il m'en b données , que j'ai conçn 
pour sa personne une aversion qui va jusqu'à 
l'horreur. 

Après ces dernières paroles , Dorido n'osa plus 
parler d'Horace, dont il jugea bien qu'il seroit 
inutile de s'entretenir davantage avec Clorinïa; il 
changea de discours, tout le reste du temps qu'ils 
furent ensemble. Cette nuit se consuma en pro- 
testations mutuelles de s'aimer toujours. Le len- 
demain, Dorido reçut une visite d'Horace. Hé 
bien , mon ami , lui dit d'abord ce dernier, avez- 
vous vu Clorinia? vous est-il échappé quelque 
mol en ma faveur? comment l'a-t-elle reçu? Fort 
mal , répondit l'autre ; vous ne devez vous flatter 
d'aucune espérance. Je lui ai vanté votre mérite 
«votre alliance^ je vous ai peint plus amoureux 
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ne vous ne l'êtes peul-êire : l'inliiininine m'a 
peruié la bouche, en me disant que vous brûlez 
1 vain pour elle , et que jamais l'hymen ne vous 
niru tous deux. 

A oe discours, Horace pâlit et tomba dans un» 
n'ofonde rêverie , pendant laquelle Dorido, en- 
•snl dans sa peine en véritable ami, lui repré- 
IBDla qu'il devoit plutôt se désister de sa poursuite, 
[Oe de vouloir contraindre une dame à l'aimer j 
qu'il y en avoît dans Rome d'autres aussi aimables 
fjue Cloriaia , et qui lui rendroient plus de justice. 
Au reste, mon cber Horace, ajouta-t-il, je ne 
Bense pas que vous ayez sujet de vousplaindre de 
moi; je vous aurois cédé la sœur de Valère, si 
j'eusse entrevu en elle le moindre goût pour vous, 
MoD amitié vous auroil fait ce sacrifice ; la vôtre 
refiisera-l-eile d'abandonner une conquête que 
TOUS n'êtes pas sûr de m'enlever? Horace alors 
rompît le silence , et dit à son ami : Bien loin d'à- 
Voir des reproches à vous faire , je dois vous tenir 
compte du service malheureux que vous m'avez 
rendu en parlant pour moi. Je conviens avec vous 
qu'il est plus juste que je renonce à une main que 
ie ne puis obtenir , cpie vous à un cœur que vous 
possédez. Adieu, je n'épargnerai rieu pour pro- 
Ster dn conseil que vous me donnez de m'altacher 
ailleurs. 

En ôchevant ces parole» , il quitta Dorido d'un 
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air h lui persuader que, frajipé de la force de 
raisons, iliilloit loutiueltre enusngepour secoui 
le jougd'une ingrate dont il étoil trop épris. Ma» 
il avoit bien d'autres pensées. Dorido lui parois- 
soit UD traître : c'est un ami faux , disoii-il en lui- 
même; il n'a pointlail mon éloge devantCloriiiiat 
Il aura plutôt fait un portrait désavantageux d^l 
moi , ou dans son entrciien avec elle il n'aura pa», 
été question de mon amour. Quoi qu'il en soitj 
poussons notre pointe; faisons demander la dame 
en mariage par mon père ; il me servira mieux 
qu'un rival, Horace prit donc larésolution de dé- 
COUTttr ses sentiments à son père , qui , les ayant 
approuvés, lui promiison entremise, etse chargea 
du soin de parler au père de Clutiuia ; ce qui ne 
manqua pas d'arriver bientôt. Les deux vieillards 
eurent une longue conversation sur celle afîaire, 
et le résultat fut qu'elle se feroit, pourvu que la 
dame, dont on ne vouloil pas coutraindre les 
inclinations, n'eût aucune répugnance pour ce 
mariage ; mais , a la première proposition qu'on 
lui fil d'épouser Horace, elle témoigna tant d'aver^ 
sîon pour ce cavalier , qu'on désespéra de la toÎp 
jamais dans la disposition que l'on désiroit , et siV 
oela tout se rompit. 

C'est ici qu'il faut déplorer le malheur defc 
hommes qui se laissent dominer par l'amou.^^ 
Horace voyant sa passion méprisée , son rival. 
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iriompliani , scnlit tout- à -coup clianj^er soa 
amour en haîtie : il ne regarda plus Cloriiiia (|uc 
conuue UQ objet d'horreur ; et , cessant d'écouier 
la raison , ii ne sougea qu'à trouver un moyen de 
se venger en mèine-iempsel delà dame et ile son 
amant. 11 les £l observer tons deux par un tidéle 
valet , et ayant découvert à quelle heure et dans 
cpiel endroit ils avoient presque toutes les miîls 
des entretiens , it ue lui en fallut pas davantage 
pour concevoir le dessein le plus cruel et le plus 
horrible que puisse former nu homme possédé 
d'une fureur iprernale. Une nuit, prévenantDorido, 
il se rendit dans la ruelle cts'approclia de la petite 
fenêtre, où la sœur de Valère éloil déjà. Elle le 
prit dans l'obscurité pour le calant qu'elle atten- 
doil, et lui adressa quelques tendresparoles ,qmne 
servireot qu'à irriter le ressentiment d'Horace. 
Le traître garda le silence de peur de se trahir 
lui-même; et de sa main gauche ayant saisi une 
de celles de Clorinia, que celte dame , dans son 
erreur , lui tendit entre les barreaux , il la coupa 
hrusquemeut avec un couteau bien aiguisé qu'il 
tcnoit dans sa main droite j après quoi , il sortit 
proniptement de la ruelle, et se retira cbezlui^ 
charmé d'avoir fait une si belle opération. 

Représentez -vous le pitoyable spectacle dont 
■ forent frappés les proches de Cioriuia, lorsqu'at- 
Ki^és par les cris dont Sciniila remplissoit toute la 
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maison, ils vinrent avec un Oanibeau et presqui 
nus dans la chambre où éloit l'amante inloriunë^ 
de Dorido, étendue par terre , évanouie et r. 
daussoxi sang. Mais quand ils s'aperçurent qn'el 
avait une main coupée , le père et la mère tom 
bèrent tous deux comme morts sur le phuicberj 
et ce ne fut pas sans pcino qu'ils reprirent leurs es* 
prils, à l'aide de Vaiére et de deux domestiqin 
qui arrivèrent au bruit qu'il avoieut entendu. 1 
père ei la mère étant revenus à eux se dontoiei 
bien , de même que leur GU , qu'il y avoil lù-dedad 
de la faute de Clorinia ; et c'est- ce qu'ils aurotenl 
pu savoir de Scintila, s'ils n'eussent pas jugé à pr( 
pos de remetlre cet éclaîrcîssemenl à une i 
fois. Ils crurent qu'ils ne dévoient alors pense 
qu'à sauver Clorinia , s'il étoit possible. Valèn 
remonta dans son appartement, où il s'Iiabilla à II 
bâte pour aller chercber lui-même un babile cbi 
rui^en de ses amis j pendant que le vieillard , apr^ 
avoir eiborié ses domestiques à giirder le secM 
sur cette aventure , pour l'honneur de sa ni 
s'efforçoit avec eux d'arrêter le sang de sa filIcA 
en enveloppant de linge te bras dont la miii 
été si cruellement séparée. 

Valère fut bientôt habillé. 11 "sortit, entra A'é 
bord dans la ruelle, pour voir si, à la faveur d'ti 
lanterne qu 'il faisoit porter devantlui par un valet 
il ne trouveroit point la main coupée ; mais H^y 
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race l'avoît emportée avec lui , et l'on De remai-- 
^oit rien au Las de la petite fenèlre qu'uue raie 
que le sang avoil faite en coulant le long du mur. 
Le triste frère de Clorinia en ressentit une nou- 
velle peine. En continuant son clierain, il rencon- 
tra et reconnut Dorido , qui niarchoil vers ia ruelle 
enatnant content. 11 l'appelle d'une voix foible, 
et lui dit : Ah I cher ami, où allez-vous? ou \oit 
liièD ({ue vous ne savez pas la tragique scène qui 
vient de se passer. O malheureuse Clorinia ! Juste 
ciel, s'écria Dorido ! Quel sujet de douleur la for- 
time vous a-t-elle donné ? Quel malheur est-il ar- 
rivé chez vous? Unniallieur, répondit Valère, que 
notre famille doit cacher à tout le genre humain ; 
mais je ne vous en ferai point un mystère : je dois 
même vous l'apprendre, comme à un ami qui ne 
refusera point de se joindre à moi pour découvrir 

Lïassiisstn de ma sœur. 

me- Cesdemiersmots tronhlèrent étrangement Do- 

' rido , ou plutôt lui percèrent le cœur. Il demanda 
d'une voix basse et tremblante de quoi il s'agis- 
soit. Valère le lui dit en peu de paroles, et le pria 
enstùte de l'accompagner jusque chez le chirur- 
^en ; mais Dorido s'en défendit , en lui disant d'un 
air qui marquoil bien la ftireur qui commeuçoit à 
l'agiter: Non, non, Valère, employons mieux 
notre temps. Une faut pas nous occuper tous deux 

L d'une même chose , quand nous en avons plusieurs 
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à faire. Cliargez-vous tout seul du soin decondulrOi 
chez vous le cliirurgien , tandis que je vais chepT' 
cher le barbare qui a pu commettre un crime qu'< 
ne peut entendre sans frémir. Si je pub déterreife 
ce perltde , il doit s'aitendre à un châtiment dignttt 
de sa trahison ; en un mot, njoula-t-il, laîsses-f 
moi vous venf^er : je sens aussi vivement que youwh 
même l'infortune de Clorinia, 

Là-dessus les deux amis se séparèrent. Doiïd) 
reprit le chemin de sa maison , en jurant qu'il m 
consulieroit que sa colère dans la venj^eance qu'il) 
prétendoit tirer d'Horate ; car il ne pouvoit soup^ 
çonner un autre d'avoir fait le coup. Aussitôt qu'i 
fut chez lui, il s'enferma dans son appartement^ 
pour y pleurer eu liberté la perte de sa maîtress» 
Ma chère Clorinia, s'écna-t-il, mon rival jaloB 
de vos bontés pour moi vous a trompée dans h 
ténèbres de cette nuit funeste. Vous l'avez pr 
pour Dorido ! Je suis donc la cause du malheufi 
qui vous est arrivé! C'est moi qui ai troublé votj 
repos : sans moi vous vivriez encore chez voti 
père dans une parfaite tranquillité ; c'est moi qujj 
vous assassine. Mais votre mort sera bientôt suii 
de la mienne : dès le moment que j'aurai immo^lfi 
Horace à vos cendres, je vous rejoindrai dans Vé 
ternelle nuit. La seule espérance de vous faire d 
sacrifice soutient ma vie. Que ne vous est-il pePi 
mis dans le sein de la mort de jouir de la just^ 
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Veugeance (jue je vous prépare! Que ne pouvez- 
iÎtous voir tomber les deux mains sacrilèges de 
l'impie qui a coupé une main iauoceute ! 

Enfin Dorido ëtoit encore dans les larmes et les 
gémissements quand le jour parut. Il sortit et se 
Tendit en diligence chezCIorinia, où il trouva tout 
le monde daus la consternation. Valère et son 
père sentirent à sa vue redoubler leur afQiction ■ Les 
voilà qui s'embrassent les uns les autres en fondant 
tous enpleurs.O Dorido, mon lils, dit le vieillard, 
ma fille est entre la vie et la mort. Elle a perdu 
une si grande quantité de sang, que cela seul suiEt 
pour terminer ses jours. Fut-il jamais un père plus 
malheureux que moi ! Que pensez-vous de l'bor- 
rible action qui a été commise? Quel bommepeut 
en avoir été capable? et quelle punition pourra 
soulager notre douleur? Seigneur , lui répondît 
Dorido , suspendons pour quelque temps nos re- 
grets , et ne nous occupons que d'une cbose qui 
nous importe à tous. Il faut que l'auteur du forfait 
périsse. Je me suis chargé de son châtiment; mais, 
avant que je ie punisse d'une manière qui puisse 
étonner la postérilé, ilfantque jesols ce que je ne 
Boispoiol.Recevez-moipourgendre; il vaut mieux, 
pour votre honneur et pour le mien, qu'on dise 
queCIorinia a été vengée par son époux, que par 
un ami de son père. Accordcz-raoi donc votre fillo , 
ajoula-l-il , pendant qu'elle respire encore. Par-là 
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TOUS SAuyerez sa réputation , et vous ne devi 
point à un élrauger la cousolatioo que je vom 
aurai procurée. 

Le père et le fils acceptèrent fort volontiers % 
proposition de Dorido. Elle leur parut très-KoQO 
rable pour eux, et très -nécessaire pour préveoîl 
tous !es bruits désavantageux qui pouiToieni ( 
répandre dans le monde sur celle aventure, 
bon-homme alla lui-même annoncer celle noa-4 
velle à Clorinia , qui, loul accablée qu'elle éloà 
de son mal , répandit des larmes de joie ; et tirao) 
des forces de sa foiblesse , elle dit avec transport 
que si elle se voyoit femme de Dorido elle raour» 
roit satisfaite j puis elle demanda si ce cavalier 
étoit chez elle, et si l'on vouloit bieo pcrmctlr 
qu'elle lui parlât un instant. Comme elle n'avoilj 
alors presque point de fièvre, on crut que l'oip 
pouvoit sans péril lui donner ce contentement^ 
néanmoins, dès qu'il se présenta devant son lîlj 
elle fut saisie d'une si grande joie, qu'elle lombtf 
en foiblessel Cependant cela n'eut pas de suîtej( 
ou la fil revenir de son évanouissement. Le chi-^ 
rurgien , pour prévenir une secondiî défaillance' j 
défendît aux amants de se parler. Ils se conten-^ 
tèrent de s'exprimer par leurs regards tout ce qtdf 
se passoit dans leurs ames.Doi-ido, remarquant qutf 
sa présence sembloil soulager la malade , ne ]tf. 
quiita point de louie la journée. Le soir on fit 
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venir un préire et un noiaire , el le mariage se fit 
devant trois pnrents qu'oD avoii envoyé chercher 
pour en cire témoins. 

On eût Uit les deux jours suivants que Clorii 
le porloil beaucoup mieux j et le cliiriirgienm^nM' 
sefiailoit de l'espérance de l'arraclier à la mort j 
mais il se trompa dans ses observations. Le lende- 
main, il prit une fièvre si \ioIente à la m<ilade, 
qu'on désespéra de sa \ie. Alors Dorido , la comp- 
tant pour morte, ne diflera plus à la venger de la 
Eiçon qu'il l'avoit projeté. 11 alla chercher Horace 
par-tout où il jugea qu'il pourroil le trouver; et 
l'ayant rencontré, U lui fit mille caresses; et, 
comme s'il n'eût rien su de ce qui s'étoil passé, il 
Tinvita à venir souper chez lui. Horace , qui avoit 
bit fort secrettenient son action barbare , et qui 
d'ailleurs n'en entendoit parler ni dans la \ille ni 
dans le voisinage de Clorinia, s'imagina que Dorido 
pODVoit l'ignorer encore. Ainsi, ne le soupçonnant 
d'aucun mauvais dessein , il eut l'imprudence de se 
Kndrecheziui à l'heure du souper; ce qui lui était 
lOQTent arrivé. Ils s'assirent tous deux à table, et 
Wmmencêrent à boire et à manger. Dorido avoil 
làit mettre des drogues assoupissantes dans le vin 
qu'on servoit à Horace; de sorte que ce cavalier 
tomba bientôt dans une espèce de léthargie , pen- 
dant laquelle Dorido et denz valets qui lui étoient 
(ont dévoués, loi lièrent le» pieds et les mains; 
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ensuite ils lui passèrent ime corde au cou, puisl'at' 
lacbèrem piir le milieu du curpsa un pilier qui étoit 
dans la salle, uprèsavuirl •ici] leruié toutes les portes 
de la maisou . Lorsqu'il fut dans cet état, ils lui frot- 
tèrent le nez avec une pomme de senteur, et disû- 
pèrentson assoupissement. 

Quand le malheureux Horace se vit si bien gai 
Toné qu'il ne pouvoll se remuer, Jl ne lui fut paï 
difBcile de juf^er du péril qui le menacoit. Il con- 
fessa son crime, et croyant pouvoir flécUir son ri-' 
va], il implora sa pitié et sa miséricorde dans les 
termes les plus forts que l'amour de la vie lui pût 
inspirer. Prières inutiles 1 II avoit affaire à un en- 
nemi inexorable, à un époux qui avoit sans cess« 
devant les yeux son épouse mourante. Dorido , 
bien loin de se laisser aiiendrir, coupa les deux 
mains de ce misérable, et le fit étrangler par ses 
valets, auxquels il ordonna de porter à minuit le 
cadavre à l'entrée de la ruelle avec ses deux mains 
pendues à son cou. Pourlui, ne pouvant se con- 
soler de la perte de sa femme , il est sorti ce matin 
de Rome. On ne sait quelle route il a prise , et l'on 
vient de m'assurer que Clorinia est niorle quelque^ 
heures après son départ. 

Le gentilhomme napolitain acheva de parler 
cet endroit. Une histoire si tragique toucha l'ai 
bassadeur et sa compagnie, qui déplorèrent le s< 
infortuné de cette dame. Ils plaignirent ai 
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biîtlo; iniiisils couclurent, après avoir fait hicn de» 
nexîoDS sur celle aventure , qu'il y uvoit dans la 
Induite de ces deu& Cavaliers uu esprit du vou- 
ttace qui ne conveooit {■uère à des clirtîùuns. 
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Wuzman quitte enfin le sé/ourdû Rome. lia. 
à Sienne ^etva descendre chez son ami Pon^p4^ 
qui lui apprend de mauvaises nouvelles. 



Lr£leademaîa de cette triste catastrophe , qui fas- 
soît rentreùen de tuut Roiuc , je sortis de cviUi 
TÎUemontéconjme uu prince, moins riclie tjuv je 
ne pensois, affectant uo air galant, et la lèle rem- 
plie d'idées qui me proiuettoient beaucoup rie ptai- 
âr. Je ni'aTaiiçoiSi.vers Sieune, où je m'iiuagirioû 
mon ami Pompée dans la plus nve inip»liciicc de 
■Devoir. En y arrivant^ je demandai où il demeu' 
roit, et je me rendis toat droit chez lui. 

Il étoil an lo^. 11 me reçut a»ez civilement , el 
toutefois d'un air embairaué. Seigneur Pompée , 
lui dis-je en l'e»br*Hanl, votu voulez Heu ^kts 
Goznian votre ami voiu témoiipe Vexuitot joie 
qnll a de vou» voir, et ée toi» conooflre enfin 

ht Sip. Tant rî. là 
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personnellement. Moq liomme ne put, sans pâli 
entendre prononcer mon nom. Qui? vous, me ré4| 
poudil-îl avec surprise, vous seriez ce même Gusa 
man à qui j'ai mille et mille oblïgatious ? Je frémii 
à ces mots, sans savoir pourquoi, et j'en tirai uft,' 
mauvais augure. D'où vient, repris-je avec émo- 
tion, d'où vient cet étonncmeot que vous faîtei 
paroîlre à ma vue ? C'est ce que vous saurez bief- 
tôt , répartit le marchand. Je vois bien que j 'ai éi 
dupe, et que vous êtes véritablement ce Guzmai; 
d'AIParaclie que j'attendois. 

Je fus frappé de ces paroles comme d'un cous 
de foudre, et je pressentis dans oe moment qu'i 
étoit arrivé quelque mallieur à mes bardes. Impa- 
tient de l'approfondir, je priai Pompée de s'exp^-J 
quer plus clairement. Hé bien, me dit-il, voui 
saurez qu'il a passé par Sienne un cavalier, 8oi< 
disant gentilbomme de l'ambassadeur J'Espagm 
venant de Rome avec deux valets , et allant à Fli 
renceparordre de son maître. Ce ca>aiierse doi 
noit pour ce Guzman d'Alfarache qui m'a rend^ 
service dans une affaire que j'ai eue à Rome, et 
avoit les clefs de vos coffres. Je pensai tomber 
convulsion quand je l'enlendisparlerde cette sortît! 
et un détail circonstancié qu'il me fit de toute l'i 
venture acheva de me mettre an désespoir. Je 
moiguaiau marchand que je soiihaiioisdevoîrmi 
coffres. Aussitôt il nie conduisît à l'apparteraea 
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FapHI m'avoît fait préparer; et là, me montraut 
înes deux grands coffres : Voilà, me dit-il, ceuï 
qu'ils d'oui point emportes; mais ils les ont eus en 
leur pouvoir, aiissi-bieD que le troisième. Je sou- 
pirai amèrement, en me souvenant que mon or et 
Qies bijoux éioient justement dans celui qui tne 
manquoit. Je ne laissai pas d'ouvrir les autres; et 
c'eût été pour moi une grande consolaiion, si les 
voleurs, satisfaits d'avoir mon argent, n'eussent 
pas touché k mes habits : je les aurois, je crois, 
reconnus pour honnêtes gens. 

Il faut rendre celte justice à Pompée ; il ne fut 
gâs moins affligé que moi quand je lui apprisqu'oa 
m'avoit volé la valeur de deux mille ccus. Après 
tout , son affliction pouvoil être l'effet de la crainte 
qu'il avoit que je ne l'obligeasse à répondre des 
effets volés, quelque bonnes raisons qu'il pût al- 
léguer pour sa justification. Cependant c'est ce 
qu'il ne devoir nullement appréhender. Au-licu de 
penser à l'inquiéter là-dessus , j'affectois de loi ca- 
cher le chagrin qui me dévoroit : il me sembloît 
qu'un homme quivouloittranchcr du petit s^gneur 
ne devolt pas se montrer fort sensible à la perte de 
seshardes. Néanmoins je l'étois infiniment; et j'a- 
vois d'autant plus de sujet de l'être, que je n'avois 
point d'autre habit que celui dont j'étois revêtu , 
ui d'autre linge que deux chemises qui éioienl dans 
mon porte-manteau. 
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Je me lourmeoloU vainement l'esprit pour d«> 
viner qui poiivoit avoir pris des empreintes ou deâ| 
raodèles de mes clefs j je nesavois sur qui je devoîl 
faire tomber_;nes soupçons ; car, pour SayavcdraJ 
je l'estimois trop pour me défier de lui. Ce n' étoile 
pourtant pas la faute de Pompée si j'avois tant dflg 
peine à découvrir l'auteur du larcin , puisqu'en n 
coulant toute l'histoire , lorsqu'il me fil te portraîl 
du faux Guzraan, il me dépeignit trait pour lrai( 
Sayavedra, sa taille, ses cheveux, son air et sa voix^ 
J'étois si prévenu eu sa faveur, que je me scrois faiti 
un crime de le soupçonner sur ces ressemblai 
Je dirai plus : quoiqu'il me souvînt que je l'avoîî 
laissé seul dans ma chambre, le jour que le mes^ 
sager de Sienne y vint voir mes coffres , ma préven- 
tion pour Sayavedra fut à l'épreuve de ce souvenir. 

Tandis que nous faisions , mon hôte et moi , d< 
réflexions très-inutiles sur ce vol , il arriva ui 
domestique qui nous dit que le souper étoit prêl 
Nous descendîmes à Tinstant dans une salle ci 
l'on avoit servi , et nous nous mîmes à table saii 
appétit et d'un aîr assez triste. Pompée, s'aper 
cevant que les morceaux me demeuroient dans L 
bouche , me dit : Seigneur Guznian , vos effets m 
sont pas si bien perdus qu'ils ne puissent se retroLh 
ver. J'ai fait mes dibgences. J'ai mis aus trousse) 
de nos voleurs le bargella , qui est de mes amiS; 
et je vous avoue que je compte Fort sur lui j il 
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deviendra ce soir ou demain ; j'espère qu'il nous 
bportera quelquebouoe nouvelle. Jele souhaite, 
épondis-je ; muis, entre nous, je oe crois pas 
n'il y ail beaucoup de fond à faire sur ces sortes 
B gens , sur-loul lorsqu'il s'agit de restitution. 
y Quoique la table fût couverte de mets délicats,' 
et que nous eussions d'excellent vin , nous étions 
speuen humeur déboire et démanger, que nous 
eûmes bientôt soupe ; ensuite, comme je fis sem- 

Pjnt d'être fatigué , mon bote me reconduisît à 
on appartement, où un instant après il me laissa 
Kul; ce qui me iit plaisir, car sa conversation 
m'ennuyoit. Je passai une parue de la nuit à me 
promener dans ma cbambre en rêvant, et je ne 
me mis au lit que vers la pOuite du jour. J'avois 
1,'esprit si accablé des pensées dîBërenies qui m'a- 
l^^oient successivement, que je m'endormis à la fin. 
! ne fui pas pour long-temps. Un grand bruit 
pli se fit entendre sur l'escalier me réveilla prcs- 
me dans le moment. J'entendis plusieurs per- 
ibnnes qui ciioient à-la-fois : F"otci le voleur ! 
^oici le voleur ' 

Je lirai les rideaux de mon lit , ne pouvant 
■oire les paroles qui frappoient mes oreilles , et 
. j'allots me lever pour savoir ce que j'en devois 
fcnser , lorsque je vis entrer dans ma cbambre 
1 femme , les enfants et les domestiques du 
Marchand , lesquels , continuant de parler tous 
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ensemble , me répétèreDt ce quej'aToUcoiendS 
Je priai la femme de m'espliquer ce que cela si- 
gDÏGoit. Cela signifie , me dit-elle , que le bargello 
arrivera ici dansune heure avec un de vos voleurs, 
et qu'il a envoyé un de ses arcliers devant pCH 
en avertir Pompép , qui s'habille pour venir \ 
le présenter. Mou hôte, en effet , ne tarda guèr« 
à m'amener cet archer , que j'inlerrogeai. Ilni'a|>- 
pnl que le voleur qui avoit été attrappé étoit ce- 
lui qui avoit joué le rôle de Guzman. 

Cette nouvelle me rafratchît un peu le sang. • 
commençai à me flalierque je pourrois recouvrét" 
du-moins une partie de mes effets , puisque nous 
tenions l'auteur du vol. Mon hôte avoit aussi celte _ 
pensée , et tout le monde dans sa maison étoi 
dans une joie iocoDcevable de cet beureui 
nement. Je donnai à l'archer une pistole y potifl 
être venu au grand galop me l'annoncer ; 
m'habillai à la bâte pour aller reconnoître '. 
fripon qui m'avoit représenté. Pompée, de s 
côté, se disposoit à m'accompagner , pour pad 
1er aux juges en ma faveur. Dans le temps qi|| 
nous raisonnions là-dessus , un valet du logis aCd 
courut pour nous dire que le bargello à cbeTa 
éloit à la porte , tandis que ses archers menoiedj 
le voleur en prison. Le marchand envoya son dfl|j 
mesiique prier de notre part tuonsleur le prévÔ 
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de vouloir bien mettre picJ à terr«, et niontvrA 
inoD appartement. 

Le bargello , faufaron s'il en fut jamnijl, y en- 
tra comme en triomphe. Il nous conta d'ahonl de 
quelle manière întrëpide il avoit arrât(! le voleur ( 
et se perdant dans des digresstonA qui r»i*oîont 
peu d'honneur à sa modestie , il m'impolienia. 
J'interrompis son récit héroïque pour lui deman- 
der ce qu'il m'importoit le plus do savoir , c'otl- 
à-dire des nouvelles de mon ar{;cnl. Pour de l'ar- 
gent, me répondil-îi d'un air froîd, il n'ayoîtiiir 
lui que vingt-cinq pisloles, el il ne faut pa* n'en 
étODaer. Quoiqu'il ait fait le premier penonnafje 
dans cette pièce , il n'est pas le chef de sa Itandr. 
C'est on certain Alexandre Bcnlivoglio , dont je 
n'ai qaetrop entendu parler, et qui pourra l>ien 
tm jour tomber sousma patte, fiiannutun, pour- 
suiril-il , coDsoIet-vous. ?îon» avont en notre piii*- 
saacele anseraldeqni est cftiae de «otr'ï m^llc^ur, 
et qae je toos pnxnett de (aire poudre. A r« /fw- 
Cours impertioent , j'eiis «le b peine à ret^côr tu» 
colère. J'aorwToloasîenététeboarrr»a4eN, K 
prévÂt tgû me forioâ «mÏ, de V*i^h*r pow mu 
pisn4e,etd« — AmJ^ , par %am m^rmAnue^f 
m'amit ■■» 4m« T tm à a r m ok ft mte i/immumi, 
PeMa po itdg \mm atmt. \m harp^ iufttt^A nm 
du pesAt antAmimm ^m f»Mm 4e m omtm ^ 
ao-fira ^*a aMeaJait 4e mai 'im^i^fm ^O s^m 
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pense , sortit irès-méconteni de ma seigneurie' 
CD disant à mon hôte que s'il eût cru que jesavo) 
si mal reconnoUre ce que l'un faisoit pour moi] 
il ne se seruit pas donné tani de peine. 

Après qu'il Tut sorli , Pompée demanda soi| 
manieau, et me dit qu'il alloit solliciter les jugefc 
Pour moi , curieux de voir le ■voleur qui étolt© 
prison , je m'y transportai ; et ce ne fut pas san» 
étonnement que je reconnus en lui Sayavedra, 
quelque portrait ressemblanl qu'on m'eût fait dl( 
ce Fripon. Sitôt qu'il me vit , il vint se jeter à m^ 
pieds. 11 étoit plus paie que la nioit. Il me de^ 
manda pardon. Mon cLer seigneur don Guzma^ 
me dit-il tout en pleurs , ayez pitié d'un malbei^ 
reux qui se repent de vous avoir trahi. Il allMl 
continuer , car il avoil préparé une longue lia^ 
langue pour m'atiendrir; mais je ne lui laissai p^ 
le temps d'en dire davantage. Je l'accablai d^ 
reproches j et toutefois en les lui faisant je sentoij 
que ma colère s'aSbiblissoit peu-à-peu. Tousle^ 
mouvements d'indignation qui m'agitoient Greaj 
place insensiblement à des senlimentsde compaa^ 
sion, dont j'aurois eu la foiblesse de donner d(9 
marques, si je n'eusse pris le parli de m'éloîgné 
brusquement d'un traître qui auroit été tout i 
moins envoyé aux galères , si la justice à Sienil^ 
eût eu alors des ministres un peu sévères. 

Les juges de ce temps-là, tu vas le voir, ami 
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Uecteur^ Brcnlce que mille autres avoieut fait avant 
:us, et ce que dix mille autres ont fait après. Us 
nne députèrcot le jour suivant un grefUîer, pour 
s proposer de me rendre partie du voleur om- 
jrisonné. Je fis réponse que jo le vouloîs bien, 
jpourvu qu'il me i ît resliluer tout ce qui m^avoil 
Sté dérobé, autrement non j que je ne demandoia 
noiot la mort du pécheur; que ma bourse, quand 
1 le peadroii, n'eu seroit pas en meilleur étal; 
I un mot, que je ne souhailois rien autre cliotto 
l'LQue mon argent et mcsliardes, et que j'y reuonçois, 
l'Buîsque le tout étoit en trop bonnes mains pour 
ls"6 je pusse le rattraper. Le greffier n'eut pasplub 
tôt fait rapport aux juges de ce que je lui iivoiadîlj 
qae , coûsidéraot qu'il n'y avoil point d'aulrea es- 
pèces à prétendre dans ce proct';s que celles dont 
on avoil trouvé le voleur nanti, ils se coiilcntè- 
renidele condamner au carcao pour deux ou trois 
L heures, el à un bannissement perpétuel du Icrri- 
e de Sienne. Ces oiagistrals équitables di»oicnt , 
r qu'on excusât un cliâlimenL si iloui, que le 
lable n'a\aot aucune marque de feu sur les 
Upanlesj c'étoii uae preuve qu'il n'avoit jamais été 
BlrouYé en (aute que cette fois-là, el qu'il mcriloit 
B^r conséquent quelque indulgence. La bonne 
lyaisoa pour faire grâce à un voleur de profeuion ! 
Et n'est-ce p3« un jugement bien judicieux que de 
ebaniûr d'an pajs oii il a vole? C'est comme û 
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on lai disoit: Va-t-en, mon ami, on te permal 
d'aller voler ailleurs. 

Je nesavoi» point encore à quoi les juges avoienî 
condamné Sayavedra, et je dînois chez Pompée; 
lorsqu'un domestique du logis, qui avoit ouï pro* 
noncer la sentence , entra dans la salle tout eSi 
souQlé, et d'un air aussi content que s'il m'eût api 
porté mes effets: De la joie, seigneur don Guzman 
s'écria-t-il , de la joie! Votre larron est condamna 
au carcan, et l'on doit bientôt l'y atiaclier. Il ai 
tiendra qu'à vous de voir celte exécution. Daoi 
ce moment, j'aurois voulu que ce sot eût été mOï 
valet, et être dans un endroit où j'eusse pu libres 
ment lui casser les dents à coups de poing. Je n'a 
de ma vie été si tenté de battre un homme que j* 
le fus dans cette occasion. Cependant il me failli 
dévorer mon chagrin, de même que le changement 
qui se fit dès ce jour-là dans mon hôte. Il passa 
lout-à-coup d'une exlrérailé à une autre ; il ne me 
regarda plus que comme un étranger qui l'incoi 
raodoit, et dont il auroit souhaité d'être défait 

Est-il possible, me diras-tu? Quoi! ce Pompi 
àqui lu avois rendu service, elqui, dans toutes 
lettres, t'avoit paru si pénétré de reconnoissanc< 
ceniêmePompéetepayad'ingratitudc?Sansdc 
B prit un air glacé avec moi, et me fit assez 
qu'il m'auroit voulu déjà bien loin. J'y contrî 
peut-être , en lui disant indiscretlement que je 
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oomerois point à Rome , ou dn-moîns de long- 
temps; ce qui lui faisant juger que j'ullois lui de- 
veuir ioutile, et que, selon toutes les .-ip|>.ireiiccs, 
nous n'aunons plus de commerce ensemble , il nn 
■tesoticia plus guère que je fusse coulent ou tué— 
Byvntent de lui. H me demanda même san8 façon 
«jUiiDtl je me proposois de partir; je lui répoudi» 
que ce seroit dès le leo^maÎD. 11 me répliqua froi- 
dement qu'il étoit flfclié de mon départ, sntiï me 
faire aucune instance pour le différer. Knfm,j« 
crevols de dépit d'avoir obligé de bonne grâce uu 
hoaitne, qui, bien éloigné de m'olfrir sa boilrsa 
par reconnoissance , ou pour compenser ce qu'il 
m'avoil fait perdre , étoit assez inférai pour comp- 
ter tous les moments que je passois dans sa maison. 
Aussi la première chose que je Hs le jour suivant , 

Elni d'une manière qui lui ■ 

ensoîs de lui, ■ 

J 
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CHAPITRE IV. 

Gi/zman, « quelques milles de Sienne, rencontn 
Sitycivedrcif le prend à son service ^ et l'em- 
mène avec lui à Florence. 



J'atois tant d'envie de m'éloigner de Sienne 
que je donnai d'abord des deux à mon cheval, 
bien que je disparus comme un éclair aux yeux d 
Pompée. Quand j'eus fait quelques milles, j'* 
perçus de loin un homme à pied, qui me parrf 
avoir toute la Bgiire de mon fripon de Sayavedra 
Comme en eOei c'ëloit lui, qui, pour obéir à I 
semence qui te condamuoit à un bannissement 
se hâtuit de sortir de l'état de Sienne pour all^ 
dans un autre exercer ses talents. 

Je ne pus me défendre d'un mouvement de pitï 
à la vue de ce misérable ; et, me souvenant moio 
de la trahison qu'il m'avoît faite, que du servio 
qu'il m'avoit rendu le jour de l'aventure du cochoO 
je n'eus pas la force de ne vouloir pas lui parler 
ïl m'avoit aussi reconnu; et, lorsque je passai prè 
de lui, il vint lout-à-coup, le visage baigné dl 



^ 
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larmes, m'enibrasser la botte, en me demandant 
nulle pardoDS de sou ingralitude et de sa perfidie. 
ïl ajouta qu'd soubaileroit de toute son ame , pour 
expier sa faute, me servir en esclave toute sa vie; 
et que, si je voulois le prendre pour inoo valet, 
je poavois compter sur le serment qu'il me faisoic 
d'être le serviteur du monde le plus fidèle. Après 
avoir fait mes réflexions sur ce qu'U me proposoit, 
ilme sembla que je ne ferois point si mal d'accepter 
il u proposition. 

Bf Nevas-lu pasencore me blâmer dem'êlrecliargé 

^■dSiD domestique dont je connoissois le caractère, 

" 6tqui, ra'ayanl déjà dévalisé , ne pouvoit manquer 

de récidiver à la première occasion? Je sais, par 

ma propre expérience , qu'on ne se défait pas ai- 

»lémenl de ses mauvaises incUnations. Mais, outre 
OHe dans ladîselte d'espèces où j'étois alors, j'avois 
peu de chose à perdre, que diable aurois-je fait 
d'un valet plein de probité? Dans le métier que je 
ressenlois.bien qu'il me faudroit bientôt faire, 
ivoîs besoin d'un virtuoso , et je le voyois tout 
lUvé dans ce garçon-là. Un habile homme doit 
Lïoir se servir de tout. 

Je pris donc à mon service Sayavedra; et je me 
auUDt dans la suite d'avoir renoué avec lui , 
ijac ï'avois eu auparavant de regret de l'avoir 
connu. Il me fit bien voir , lorsque nous arrivâmes 
î la couchée , que je n'avois pas fait une mauvaise 
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aSliire earatlaclianl» moi. II fut toujours en mou-ll 
vement pour tâcher de me rendre par ses soins 1»I 
gîle coramode. J'admirois son attention à pouivr-f 
voir à mes besoins , et à prévenir tous mes dësîrfcil 
En vérité, l'ardeur de son zèle et son bon esprit, 
dont il me donnoit à tout moment des preuves , 
me consolèrent de la perle de mes hardes. Le jour 
suivant, de grand matin, nous nous remîmes eiKd 
marche, l'un à cheval et l'autre à pied , et nonvl 
nous rendîmes enfin à Florence , qu'on m'avoil 
peinte avec de sî belles couleurs. Cependant, quel- 
que éloge qu'on m'en eût fait , elle me surprit par 
la magnificence de ses édifices. Sayavedra , 
m'obscrvoii, me dit en souriant : Il me sembla 
<]ue la vue de cette ville vous frappe agréablemeU 
J'en suis charmé, lui répondb-je; elle me part 
admirable. Je ne croyois pas qu'il y eût dans I 
monde une autre Rome. Ohl vraiment, repriti 
vous n'en voyez que les dehors et la sîttialioo , 
\éritablement ont de quoi plaire aux yeux; mu 
c'est le dedans qu'il faut considérer. Les maisoi 
des particuliers ,.qui pourroient passer pourautai 
de palais, sont ornées d'une în&nité de beaux oi| 
vrages d'architecture. C'est avec raison qn'o^ 
appelle Florence la huitième merveille du mondq 
]misque c'est la fleur des fleurs et la fleur de loul 
l'Italie. Là-dessus Sayàvedra s'ctant mis e 
de parler, me conta l'Iibtoire de Florence depii 
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les guerres civiles de Catilina jusqu'à l'état préaeiu 
où elle se irouToit. 

Mon écuyer, qui counoissoit parfaiieraeiit celte 
ville pour y avoir demeuré quelque temps, me 
conduisit à une des plus fameuses hûtclleiics, oii 
^mdÏ plut de uie faire passer pour un geiitiltiniume 
^H^>agool , nonimé don Guzmau , neveu de l'am- 
^WBSadeur d'Espagne à Rome. 11 fil effrontément 
coQ&deDce à l'hôte de ma qualité. Comme nous 
étions sans bagage , et que nous n'avions même 
qu'un cheval, cela péchoit un peu contre la vrai- 
Kmblance; mais mon valet, pour ramener la clioiw 
va vraisemblable , dit qu'ayant été obligés de partir 
i ht bâte f nous avions chargé une perituauc de 
nous envoyer nos ballots par le metsagcr, qui dc- 
pît arriver incessamment. Quoique 11ifjtellcri« 
K pleine de cavaliers d'importance , il me fit avoir 
■e des plus belles chambres : il Ot accroire â l'hfile 
eje venoisà Florence de ht part de l'ambasM- 
" deoT pour une afikîre de con&équeocÊ , et que pro- 
bablement j'y ferois un assez long béjour ; ce qui 
rfl omt fort monsieur le maître , et fut came qu'il 
^bttavec moi dc£ manières trési-respectueuM». Le 
^Brodent Sayavedra bit d'avis que nous acbetaaûoui 
' 1; Imdemûu on gnod coffre que oui» Atiuii* 
élreplein denosmeiIIeor«eQeu,etquenoutrem- 
ifinOM enmile de ce qnll pLûroîl à k fortiu» 'i« 
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nous envoyer. J'approuvai sa pensée , et je le cliai^ 
geai du soin de celle emplelle. 



CHAPITRE V. 

Guzman paroit à la cour du grand-duc. Ut 
dame déifient amoureuse de lui *. 



LiA grande-duchesse, dans ce temps-là, Tenoi 
d'accoucher d'an prince , ou pluiût de relever c 
ses couches ; et U y avoit tous les jours au pala 
quelque fête , où louics les personnes de disiini 
tioQ de l'un.ei del'autre sexes ne nianquoient pas ( 
se trouver ; et chacun y étoit bien reçu. Les cavl 
licrsqui logeoient dans mon hôtellerie, et qui toi 
éloient de la meilleure noblesse du pays , n'ëtaj 
vernis à Florence que pour avoir part à ces divei 
lissemcnts, s'y monlroient d'autant plus assidu; 
qu'ils faisoient par-là leur cour à leur prince. Mi 
hôte me demanda le premier soir si je voulois et 

• Les avEnlures de Guiman k la cour du grand-duc sont 
l'inveiiliun de M. BremonI , qui les a mises daas ce cbapïlre 
dans U- suivant , ï la place de la description et de l'hUtoire 
auyeuse que l'auieur espagnol j fait de la viile de Florence. J' 
MudeToir,eDcetcntIroit, préférer le copisie à l'original. 



LIVllK t V. 4u 

i en particulier , ou manfjcr avec C« ft^ntil»- 
Ifrmmes. Je répondis que j'aurois rKoiiiiciir d» 
iùper aïcceuïj el llieiirc en t'timl vntmo > j\>ii(rnt 
{ans la salle où ils se dispnsoîciu i^ «n iiioiiifi A 
iile. J'y parus d'un air aïsd , faisaiil l'iuiriinit» do 
l^aditioD, ce que je n'cntondois pus trOp riml ; 
I après les avoir salut!» ciivulièrcnimii , j'iilliit 
n'asseoir au haut lioui sur niio cliitino qui m'y l'ut 
^ésentée par Sayavedra , qui savoil riii'rvoîlliiiliKl- 
tent se prêter aux lazzis. 

t Ce début m'attira les regard) de toiii cttft mM- 
kurs, qui , souhaitant d'apprc-iidrc <pii jViUd* , *• 
le demandoieni les uns aux attire* à l'ornilln Turt 
iimiileaient. Ils avoiem tine grande irnp»ti<:rirA A$ 
m'enlendre p-irler, pour découvrir, pitr mon »&• 
ceat, de quelle nation je pouvnis Aire. J'uVoU 1* 
RaCce de les tenir dam nncrrlitmle «tir T'^Im. II* 
3Toient bean , par d* peiii« \iont$iu;t4% , youUnr 
ne Erire eoirer po cortifTvjfWjn »»*« eni, {« fcpur 
r^pondoi* moii» par d^ parrJ^t /pM pvr â*^* nift 
ii tête et «la ■■B EI pfeiM» dm foUume, IVé«i«- 
amm. ea^imt |e se pawwM* me ^n tf vt i^ tr è* 
uocf lyad^acs watt., j* pMwt fovf Rmmmiv dnw 

owire à Smv siuA^ , p hxu'iB en» «liSl^. Cm 4» 
t» ^ ii r iii nw iiiii , p«w «m«s .^m <fi«» lw 
£ !■*• 4K- tAVE AvftV^ iSsiT flneSntfWM^ 
, ^iMllflMVlaiMMfjyMÉr 
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éuml reveuu prendre sa place d'un air couteut 
il parla lout bas à ses voiàns , ceux-ci à d'autrei 
cl me voilà reconnu de toute la corapagnie poi^ 
le neveu de l'ambassadeur d'Espaj^ue. 

Le souper fini , tous ces uobles, me regardait 
comme un jeune seigneur, firent un cercle autoD 
de moi, et l'uu des principaux m'adressant la pa 
rôle, me dit que je ne savoîs peut-élrc pas en 
core qu'il y avoit presque tous les jours bal à la 
cour pour la naissance du prince ; qu'il y en auro^ 
un ce soir-là, et que si j'avols la niolndre envie d' 
aller , ces messieurs et lui se feroient un plaisii' < 
m'y conduire. Je répondis â ce gentilliomo] 
qu'une oflre si obligeante n'éloit point à rejeter 
qu'à-la-vérité mou babil de voyageur s'opposo) 
un peu à ma curiosité j que néanoiuins, coma 
je u'étois pas connu à Florence, j'aurols l'bonneu 
d'accompagner ces cavaliers, pour prendre pa^ 
avec eux à une sorte de diverlissemcnlque j'aimoi 
à la fureur. Ils étaient tous babilles niagmâque 
ment. Pour moi , je ne pus faire autre chose qui 
mettre une de mes deux chemises blanches qii 
étuienl dans mon porie-manteau , et me redressqj 
un peu. Cependant, tout mal vêtu que j'étois ç 
comparaison des autres , je vais le dire ce qa 
m 'arriva. 

Quand nous entrâmes dans la salle du bal, i 
le^rand-duc étoît déjà, et oùil y avoit assez gro35 
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compa^DÎe, ce prince ailacba ses yeux sur moi. 
D'abord j'en fus déconcerté. Je m'ima^aî qu'il 
Irouvoit mon liabillemeot trop modeste , ou quel- 
que chose enBn de ridicule en ma personoe j et c« 
qoi acheva de me le persuader , c'est qu'il me fil 
remarquer à un seigneur de sa cour , auquel il 
parla toat bas , de façon qu'il me sembla qu'il lui 
donnoït ordre de s'informer qui j'élois. Je ne m» 
trompois point. Le courtisan, que je ne perdois 
point de vue , perça la foule pour venir joindre un 
des gentilshommes avec qtii j'étois venu, lui dit 
(juelque chose à l'oreille; et , après qu'on lui eut 
répondu de la même manière , retourna près 
do grand-duc , à qui je m'apei-çus qu'il rendoit 
compte de sa commission. Tous ces mouvements 
me parotssoient assez équivoques , et je ne savois 
encore ce que j'en devois juger , lorsque le mâmc 
gentilhomme à qui le courtisan avoit parlé s'iip- 
procha de moi , et me dit : On vous connoH bien , 
seigneur cavalier; le grand-duc sait que vous êtes 
parent de monsieur l'ambassadeur d'Espagne i 
Rome. Je vous conseille d'aller dés-à-prétent sa- 
luer ce prince. Il vons regarde sans ceue , et dé- 
sire apparemment que voas preniez celte liberté. 
Je siû\~is le conseil du geniilbomme^ croyant 
ne pouvoir m'en dispenser. Je m'avançai v«rs le 
grand-duc, qni, pénétrant mon deweto, eut la 
bonté de me faire làire plac« lui-même. Je eota~ 
4* 
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par ODC profonde révérence; ensuite je 
en italien à S, A. , d'un air libre et respectueux ti 
■Coseralile,quejenefai9ois que d'arriver à Florence, 
que je lui demandois mille pardons si j'osois, 
^Dsun bat, lui rendre mes Lrès-bumbles respects j 
mais que, venant d'apprendre qu'elle avoit eu la 
curiosité de vouloir savoir mon nom, je venois 
moi-même le lui dire. Je le sais déjà , me répondit 
ce prince , et je ne suis pas peu surpris d'entendre 
un Espagnol parleraussi bien italien qu'un Romain 
naturel. Je répliquai à cela , en espagnol , que 
i'avois fait un assez long séjour à Rome. Il me 
répartit en langue castillane , qu'il aimoit et ne 
parloit point mal , que rarement les personnes de 
mon pays apprenoient à prononcer l'italien si par- 
faitement. Fuis, faisant tomber l'entretien sur mou 
onde l'ambassadeur, il me dit qu'il le connoissoit 
pour avoir eu plus d'une affaire à irajter avec Itiift. 
qu'il l'estimoit et souliaitoit d'avoir occasion d' 
lui témoigner en ma personne. Il eut ensuite 
bonté de m'inviier à fréquenter sa cour, et de 
dire mille choses obligeantes, auxquelles je ne 
poïidis que par des révérences jusqu'à terre. Cfr 
ne fut pas tout : la grande-ducbesse arriva dans - 
ce moment. J'eus l'iionneur de la saluer aussi , et 
de lui être présenté par le prince son époux , qui 
lui dit qui j'étois. En vérité , je me tirai de ce 
mauvais pas plus galamment peut-être que Ht . 
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l'aaroît fuit à ma place un véritable neveu de l'am- 
bassadeur d'Espague. 

Le bal alors coiumença. Je nie relirai aussitôt à 
l'écart , de peur d'embarrasser les danseur». A pr<^s 
trois ou quatre danses, une dame qui alloit danser 
à son tour , et à qui le duc avoit fait si^ne do riiA 
prendre , vint à moi. Je fis semblant de voidoir ino 
(Iis{>enser d'entrer en danse , quoique j'en oum» 
grande envie ; je la priai de coundérer que je 
ventjis de descendre de cheval , aiuai qu'elle lu 
poavoït voir à mon affreux négligé. Le prince , qui 
m'observoit , me cria, pour iinir la conieslnlion, 
que, quand même j'aurois des bottes, il ne faudroit 
pas c}ue je refusasse de danser avec une dame û 
aimable. A cet ordre précis , je cessai de faire d«» 
bcoos : ï'obéi& ; et je dansai avec tant de (jrace ei 
tie noblesse , que je m'attirai te» applaadiuem^iit» 
de tODte l'assemblée. La graode^ucbeMe aar-lout^ 
^ préTéroilTerpsicbore à toutes le» autre» MitfCftf 
làtâ conteste de moi, qu'elle m'oLfigea de daiMer 
pbsieorsdan»es nouvelles, doot je lui parti* m'oc- 
<]Biner égsieiBent bien ; ce qm m'agîts terrible— 
ucm , et me reodâsi gai , M badio , (|iie j'en coiUM 
à toutes Les «*■"*«■ Je te dirai pla», arai lecleur, 
<liis»é-jc poMcr ftnr «n bt dan» ton eaprît, tp» 
les FlonaliBe», ^ font le» Ceamci dltafic i|ni M 
cunooMcU k aicBi «■> boa» dit», «c iH«r«Te«t 
tràs-^TÈaME. 
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Il y avoit, entr'amres, trois jeunes personnd 
qui falsoienl le plus bol ornement du bal ; je n'tà 
jamais vu de beauléspkis piquantes. Elles auroieiï 
fort embarrassé un bonoêie homme qui eût eu i) 
choisir entre elles. Je me seroîs tonlefois détermim 
en faveur d'une brune , qui me faisoit pencher d4 
son côté par un certain je ne sais quoi que lai 
deux autres n'avoîent pas. Aussi je m'attachai parJ 
ùculièremenl à danser avec celle-là . Un des gentilu 
hommes qui m'avoient amené au palais s'aperçal 
que j'en voulois à cette brune j et s'approchent d 
moi : Seigneur don Guzman , me dit-il avec i 
souris, vous ferez bien des jaloux si vous contî4 
nucz ; la dame est une riche veuve qui a un gram 
nombre d'amants. Ce discours flatta ma vanité , 
m'inspira le dessein de tenter la conquête d'iM 
cœur disputé par tant de rivaux. Je bazardai quel 
ques douceurs, qui ne furent point mal reçuesa 
mais, dans le temps que de favorables apparence^ 
m'excitoient à pousser ma pointe , il prit fantaisÎH 
à la grande -duchesse , qui n'avoit point encoH 
dansé depuis qu'elle étoit relevée , de vouloir qtifl 
j'eusse l'honneur de danser avec elle. Pour le coupi 
prévoyant les conséquences, je fis tout mon poS^ 
sible pour m'en défendre : il fallut pourtant < 
passer par là. Le grand-duc , quoiqu'il approuvai 
le respect que je faisois paroîlre en cela pour II 
princesse , me témoigna , par une inclination dv 
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l^te f qu'il désiroil que je fisse ce qu'elle souhai- 
toit ; U n'y eut plus moyen de reculer. Je dansai 
donc , ei encore mieux que je n'avois fait ; ce qui 
donna laai de plaisir à la duchesse , qu'elle ne se 
bsfioit point de danser avec moi. Le prince fut 
Qbtïgé de la prier de se ménager, de peur qu'un 
trop grand mouvement ne l'iacommodûtj de sorte 
^uele bal Bnit là. 

Leurs altesses se retirèrent. Je les accompagnai 
jusqu'à leur appartement avec les seigneurs de 
leur cour, et je revins ensuite d'un air empressé 
dans la salle du bal , où je trouvai ma belle brune 
qui ëtoit prête à sortir. Je savois si bien faire le 
pas»onflé, que j'eus la salisfactioa de remarquer 
qu'elle ne me quiiioit point sans regret. Si tôt que 
je me vis séparé d'elle , je repris le chemin de 
l'Iiôtellerie avec nos gentilshommes, qui nie re- 
joignirent. J'étois si occupé des honneurs tjuo 
j'avois reçus ce soir-là, que je répondis assez mal 
Kux compliments que ces messieurs me Hrent sur 
le talent que j'avois pour la danse. Etant tous 
arrivés à l'hôtellerie , nous prîmes congé fort po- 
liment les uns des autres, et chacun se retira dans 
sa chambre. 

Lorsque je me vis dans la mienne avec Saya- 
vedra : Mon ami , lui dis-jc , la joie me sulTuque. 
J'étoufTerob , si je ne déchargeois mon cceur. F.ii 
paèm£-temps je lui détaillai tout ce qui m'viuit 
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arrivé au hal , dont j 'avois fait tout le plaisir ; le^ 
louanges inGnies qui m'avoienl été données par II 
duchesse ; et Taccueil obligeant que le duo m'nvoA* 
fait. Mou confideut u'aiiuoiL que le solide : il re-if 
gardoit le^ applaudissemeuls comme de la fumés^ 
mais l'article de la veuve le Irappa. Je vis brilla 
dans ses yeu\ la joie que lui causa cet endroit dfl 
mon récit. Passe pour celui-là , me dit-il , cela voun 
peut mener à quelqne chose, si vous savez biew 
profiter de l'heureuse disposition où vos manière^ 
ont mis cette dame à votre égard. Nous employa^ 
mes, Sayavedra et moi, plus de la moitié de 1 
□uit à bàiir îles châteaux là-dessus, et à détibér^ 
sur ce qu'il falloit faire pour conduire cette aveu 
ture à une botme fin. Il fut arrêté daus ootM 
conseil qui": Dous achèterions , dès le jour suivant^ 
le grand coffre dont nous avions déjà parlé, 
que je ferois la dépeose de l'habit le plus propri 
que ma bourse le pourroit permettre, pour soiÉ 
tenir à la cour le personnage que j 'avois commeuol 
d'y jouer. 

Celte résolution prise , je chargeai mon valet Ai 
te mettre en campagne de très-grand matin poa 
l'exécuter; après quoi je l'envoyai coucher. Foui 
moi , je ne pus fermer l'œil de tout le reste de l 
nuit , et il étoit déjà grand j our , lorsqu'à force d 
me bercer de chimères, je m'assoupis un ped 
Mon sommeil ne dura pas long-temps. Sayavedi ^ 
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fpi revenoit de faire ses commissions, eDtra danrs 
fàsi chambre et me réveilla. 11 éloit suivi d'un 
Jailleur ^ chez lequel il avoit trouvé un habit tout 
^t,et qui o'avoit jamais été porté. Le tailleur me 
jjït que cet iiabit lui ayant été commandé par un 
'icinie seigneur qui avoit toul-à-coup disparu do 
)ft coar, après y avoir perdu au jeu une grosse 
VOmme , lui étoit demeuré , et qu'il ne demandoit 
pas mietix que de s'en défaire à bon marché. Je 
|ne levai prompiement pour l'essayer j et, par le 
plus §rand bonheur du monde , quand on l'auroit 
fcit exprès pour moi, il n'eût pas été plus juste 
pour ma taille. Il ne fut plus question que de sa- 
TOïP combien on le vouloil vendre. Nous nous 
jccordames là-dessus , après une dispute qui au- 
roit été plus loof^ie , si le tailleur n'avolt pas eu 
besoin d'argent, et moi uue furieuse envie d'avoir 
^lhabit,auquel je lis ajouter quelques passement» 
'd'or à ma fantaisie ^ ce qui acheva de le rendre 
Inagnîfîque et à la mode de Rome. 

Je n'eus pas plus lût payé et renvoyé le tailleur, 
que mon hôte monta dans ma chambre pour me 
dire qu'on m'avoit apporté de 1^ part du graud- 
duc , pendant que je dormois, un régal de vîn , 
de fruits et de confitures, présent qiie ce prince 
«voit coutume de faire aux illustres étrangers qui 
passoieni parsa cour; mais qu'il n'avoitosélroublfr 
Bon repos pour m'en donner avis, Je ne fus point 
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facile de n'avoir pas vu le genùlfiomme que le dttfl 
avoil chargé de conduire ce présent; il m'auroitfalli 
en payer le porl; et, dans le besoin que j'avois dm 
tout mon argent pour me mettre en état de hrîllerf 
la cour , je ne pouvois trop le ménager. Je croyd 
donc qu'il ne m'en coùteroil rien pour cela; c'ei 
en quoi je me trompois. A-peine l'hôte eiil-l! fûfl 
apporter dans ma chambre le vin et les fruils c 
prince , qu'on vint m'annoncer le même gentU^ 
homme que son aliesse m'avoit envoyé. Il falliri 
essayer sa harangue banale , qu'il finit en me disattl 
quela duchesse souhaitoit de me voirTaprès-dîné' 
Je fis sur cela de grands compliments au genti]4 
homme, que Sayavedra, en écuyer bien instriiîtS 
atlendoit à la porte pour lui glisser dans la ma 
quelques écus. Je m'amusai ensuite à essayer 
reste de nos emplettes, comme bas de soie, chapeau 
lin, rubans, souliers propres, linge, gants, et tott4 
tes les autres choses nécessaires pour assortir l'ha- 
bit. Voyant que rien ne manquoit , je commença 
par me raser, peigner, décrasser et poudrer; pui 
m'élant habillé en me regardant sans cesse dai4 
un miroir , je me tournai vers mon confidcntlj 
pour lui demander ce qu'il jugeoit qu'on pifl 
ajouter à mon ajustement. Il me répondit qu'il miJ 
Ironvoit si bien comme j'étois, qu'il seroit foui 
trompé, si ce jour-là je ne faisois mourir de jalon 
sie tous les galants el toutes les femmes d'amom 
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Je ne laissai pas poartanl de me paror de ma belle 
chaîne d'or, et d'aitacber au bas avec un beau 
ruban un portrait en miaiature de mou cher maî- 
tre , qu'il m'avoit aussi donné la veille de mon 
départ. * 

J'étois, comme un autre Narcisse , enchanté de 
moi-même, J'aurois déjà voulu être au palais, tant 
j'a vois d'impatience d'y montrer ma figure. Je crois 
<jue j'y aurois été sans prendre aucune nourriture , 
si Sayavedra ne m'eût représenté qu'on ne dcvoit 
pas négliger le dedans; que le dehors en dépen- 
doit y et qu'un estomac bien bourré étoit plus 
propre qu'un vide à donner au visage un beau 
coloris. Quoique je n'eusse point d'appétit, car 
j'étois rassasié de ma parure, et l'on auroit dit 
que mon ventre eût été aussi rempli de vent que 
ma tête, je me laissai persuader. Je mangeai quel- 
ques morceaux de ce que mon confident me Ci 
apporter dans ma chambre j encore eus-je si grand 
peur de me salir en mangeant , que ce ne fut pas 
«05 inquiétude que j'achevai de dîner. Je tàui 
des fruits du duc, et bus quelques coups d'un 
verdet dont ce prince les avoît accompagnés. Je 
trouvai ce vin exquis , et je jugeai qu'il devoil 
donner du brillant dans la conversation , quand on 
n'en avoit pris que modérément. Apres ce petit 
repas, je me promenai en me carrant dans ma 
LilihDmbre. Je consultai encore mon écujer sur mu 
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persODne, et il m'assura de nouveau que j'ctoit.; 
un cavalier à peiadre. Sur son témoignage, con- 
firmé par mon a mour -propre , je sortis pour mo 
rendre au palais avec Sayavedra , qui , pour too 
faire plus d'bonneui^ avoitOiît aussi quelques achatft 
pour lui au:x dépens de ma bourse, qui se ress 
toit furieusement des saignées qu'on veuoit da 
lui faire. 

Je fus reçu chez le grand-duc avec tous 11 
honneurs qu'auroit pu prétendre mon oncle raémii 
l'ambassadeur, s'il eût été à ma place. Le prince m* 
fit d'abord des honnêtetés qne je ne dus qu'à mÉ 
bonne mine et qu'à ma gentillesse j et ensuite ïlmli^ 
notre ambassadeur sur le tapis, et me dit des clio« 
ses dans l'espérance qu'à mon retour à Rome jeleiî 
rapporterois à son excellence. C'étoil le prince di* 
monde le plus politique. Il ne parloit le plus souvent 
que pour faire parler. Tantôt par des paroles flel-*. 
teuses, et tantôt par de petites contradictions, ^' 
tàchoil de ni 'engager à raisonner sur des matière^ 
délicates. Il se Qatloil qu'il pourroitm'écbapperda^ 
choses dont il tîreroît quelques lumières j ce qo» 
sans doute seroit arrivé , si j'eusse été capable ds 
trahir mon maître , qui , par complaisance ou p»ff 
facilité, m'avoit pins d'une fois entretenu des 
faires les plus secrettes. Mais je me tcnois si bien 
sur mes gardes avec le grand-duc, qu'U eut hnvMi 
me retenir auprès de lui deux heures, je ne lu» 
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lâchai pas un mot iodiBcrètemeut. II ce^a euim 
de me tâter; et changeant dt: dUcoiirs, de peur 
de ru 'inspirer quelque déAauce, il me dit d'aller 
voir la duchesse qui m'aUeadoil impaùemaietit. 

Je fus bien aise quM me conj^édiût, pour rom- 
pre un entretien qui me fatiguoit , et je volai chci 
cette princesse , qui commençoit effecûvement ik 
s'impatienter de ce que jeiardois t»ntà me rendre 
tuprès d'elle. Pourquoi donc , me dit son ahesse , 
avee-vous été si long-temps avec le grand-dnc? 
Uadarne, lui répondis-je en l'aisaiit le discret, U 
m'a fait plusieurs questions sur les cours de Home 
et d'Espagne; cek nous a menés loin, et m'a em- 
pêché de venir plus tôt recevoir vos ordres, .le 
pris hier au soir , répliqua laducheese, un fort 
grand plaisir à vous voir danser , sur-tout vos dciiK 
dernières danses; j'ai envie de les appreiHlre , ei 
je veux, que vous me les montriez. Je lut répondit 
que je ne demaudois pas mieux que d« lui rendre 
mes très-hnnibles services. Elle avoit tant de dU- 
poùtion à la danse , qa'en moins d'une heure )• 
la mis en état de les pouvoir danser toute» deux 
aa balle lendemain au soir, et je lui promis, pour 
qu'elle fût plus sâre de ses pas, que je liendroî» 
r«prcs-dinêe lui donner encore une le^n. EUe H 
faisoit par avance un plaiâr extrême delsMirpriM: 
générale (pi'ellecaD&eroit en dansant ces nouvell':» 
, daits^, et elle me défendît d'eu parler à penonu«. 
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C'étoit un fort beau concert qui devoit faire ci 
joui^là le divertissement de la cour ; et je ne man 
quai pas d'y parottre avec tout mon mérito , apr^l 
avoir légèrement soupe dans l'hôtellerie. Il n'e 
pas , je crois , nécessaire de te dire qu'en entrais 
dans la salle, où tout le monde éioit déjà asseni 
blé, je clierchai des yeux ma charmante veuv^ 
J'eas peu de peine à la démêler. Sa parure ricliii 
et brillante, et plus encore ses divins appas , 
faîsoient aisément distinguer. Je jurerois bien qw 
j'avois un peu de part aux peines qu'elle s'étoï 
données pour s'ajuster, comme je ne doute pi4 
que, de son côté, en me voyant, elle ne se f 
honneur du soin que j'avois pris de m'adoniseï 
Je m'approchai d'elle avec un empressement quî*! 
ne lui déplut pomt. Nous voilà tous deux à nous 
regarder , à nous contempler , à nous admirer 
l'un l'autre , et à nous lancer sans quartier des 
traits de feu*; c'élolt à qui en décocherott davan- 
tage. Tout cela alloit fort bien. M:iis avec toutes 
ces tendres œillades, je deraeurois incertain de 
mon sort ; et n'ayant pas beaucoup de temps à 
perdre , je crus devoir m'expliquer plus claire- 
ment. J'en avois une belle occasion ce soir-là , 
puisque j'élois si près d'elle que je pouvois lui 
parler sans être entendu de personne. 

Madame,luidis-je tout bas d'une votx trem<- 
blnnte et passionnée , à quel chàlimenl coudam- 
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Tons un téméraire qui oseroit vous aimer 
et vous le dire ? La dame rougit un peu de celle 
question , et me icpoodit que ce téméraire |iour- 
roit être tel qu'on n'auroit pas la force de se ré- 
soudre à le punir. Je sentis à cette réponse ua 
^tr•□sp0^t de joie si vif, que je lui répartis d'ott 
tOD animé : Quelle contrainte , madame , après 
te que je viens d'entendre , de ne pouvoir me 
jeter À vos pieds ! Plaignez-moi d'être obligé de 
MCriËer le plaisir de vous marquer ma reconnois- 
saoce au respect que je dois à leurs altesses. Ma 
Teuve jeta sur moi un regard languissant, et ne 
me dit rien ; il est vrai que c'éloit m'en dire plus 
^e si elle m'eût tenu les discours les plus tou- 
chants. Aussi j'en fus si pénétré , si transporté dc 
^-jjJabîi' , que , ne pouvant plus parler moi-même ^ 
Hkigardai le silence pendant quelques moments , 
^Hissant à mes soupirs faire l'office de ma langue. 
Je n'étois pas encore bien revenu de ce ravis- 
sement qui m'ÔLoit l'usage de la parole , quand 
Sia veuve, me poussant du coude , nie dît d'un 
r effrayé : On nous observe. La grande-ducbesse 
isregardeavecune attention qui m'embarrasse j 
Ipi^nez-vous un peu de moi , je vous prie. Je me 
rai aussitôt, en disant que la princesse étoil 
1 cruelle de venir troubler les plus doux in- 
i de ma vie. Je m'écartai donc de ma belle 
ify^ et m'avançai vers ia ducliesse , pouf 
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employer du-nioios à fui faire ma cour le tei 
«ju'ilm'étoildéfendu d'être auprès démon adorj 
brune. Je me glissai derrière la chaise de son 
tesse , d'où, comme si j'eusse été jusque-là ft 
attentif au concert, je m'écriai: U faut avoi 
qu'on ne peut rien entendre de plus agréai 
Dans le fond cela étoit vrai : le grand-duc 
quoit d'avoir les plus habiles joueurs d'instru- 
ments, et les plus belles voix d'Italie ; il n'épar- 
gnoitrien pour se contenter là-dessus. Mais c'est 
de quoi je ne pouvois encore juger} et la 
chessc qui le savoÎL bien , me dit en me regard: 
d'un air malicieux : Vous avez vraiment été foi 
occupé du concert , et vous en pouvez hardiment 
décider. On vous le pardonne , ajouta-t-elle 
flgourîatit; la dame mérite bien qu'on préfère 
cbarmes à ceux de la musique. Son altesse rei 
quant qu'elle ra'embarrassoit changea de ton, 
me demanda sérieusement ce que je pensois des 
voix et de la sjmphonie. Alors je pris la hberté 
de dire mon senlimeiit} et si je ne parlai pas en 
maître de l'art, du-moms je fis connoîlre que je 
n'étois pas tout-à-fait ignorant en musique. 

Le concert, au bout d'une heure, fut inti 
rompu par une raaguifique collation qui 
d'intermède. Je pris ce temps-là pour retourner 
auprès de ma divinité , que je m'empressai de 
servir. Je lui donnois de tout ce qu'il -y avoit' 
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plus délicat , de préférence aux autres dames, k 
qui }e Taisois peu d'alteotîou. J'achevai pnr-là de 
lettre mes rivaux au désespoir; ils ne doulèreni 
lâ que je uh fusse l'auiiiiiL favorisé. Néannioios, 
elque dépit qu'ils en eussent tous, il n'y eu 
oit point d'assez liardis pour oser méditer une 
igeance, doot ils étoient persuadés que le duc 
1^ feroit repentir. Four moi, je m'iuquiélois si 
■Il de tous leurs diagrins, que je ne songeois 
{(iqiiement qu'à faire de nouveaux progrès daos 
lecœur de ma nymphe ; et il sembloit que l'amour 
prit plaiàr à m'en fournir des occasious. 

daat que je faisois le galant auprès d'elle , 
lai un musiciea à voix claire, lequel passoit 
£ de nous : Savez-vous,lui dis-je , les derniers 
s qu'on a faits à Rome , et dont il y en a deux 
I trois sur-tout «jui sout k la mode ? Je les »i 
s aujourd'hui , me répondit - il , mais je n'ai 
1 le loisir de les étudier. Alors les dames me 
leaiandèrent si je les savois. Je leur dis qu'oui ; 
)t elles oe m'eurent pas plus tôt témoigné qu'elles 
KufaaitoieDt de les entendre, que, sans me faire 
p comme uu mosicien de profession , je me 
> k les cljatiter à demi -voix, feignant de ne 
r pas être ouï de toutes les penoones qui 
loieDt dans la salle. Dès que j'eas commencé , je 
s entouré de dames et de cavaliers qui s'appro- 
jbèKDt de moi. Mes som frappèrent m^me 
Le Sage. Tamt FI. 5 
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l'oreiile de la duchesse, qui, s'étaiit inforuiée de 
que c'étoitj me fit appeler, et m'ordonna dft 
chanter en donnant à ma voix toute l'éteuduA 
qu'elle avoit. i 

Je ne dois poiut oublier une circonstance asseï^ 
plaisante : celte princesse fit signe à ma veuve ei 
à quelques autres femmes du même rang de venir 
auprès d'elle, pour avoir part au plaisir que je mç. 
préparois à leur faire. Elles accoururent dans I9 
moment^ et son altesse, par malice ou par bonté, 
les plaça de façon que j'avoisma maîtresse cnfaoQj 
après quoi , elle me du tout bas en riant : Voi;| 
voyez que je paye d'avance la complaisance que 
vous avez pour moi. Aces mots, je lui Gsunc pro- 
fonde inclinationdetétc, et de crainte qu'elle 
dît davantage , je me hâtai de chanter. 

Ami Guzman , me diras-tu , si vous n'y prenas 
garde ^ vous allez encore vous louer. Oh ! pouf 
cela oui. Puisque je te découvre franchement mes' 
mauvaises qualités , tu dois me pardonner si je ne 
te cache pas mes bonnes. On trouva 
belle , que tous mes auditeurs , depuis le premier 
jusqu'au dernier, firent retentir la salle de leui 
applaudissements; ce qui ne me surprit en aucun) 
manière. Un homme qui passoit à Rome pour 
beau chanteur pouvoil-il déplaire à Florence^ 
Enfin, j'amusai l'assemblée jusqu'à la fin du temi 
prescrit à chaque fête par un ré^ement qu'il' 
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avoit là-dessus an palais. Nous accompaf^n&mcs , 
comme â rurduialre , le duc et la ducbe&ic jusqu'à 
leur appartemciil } ensuite chacun pnt »ou |)uvli. 
Je retournai dans la salle joindre ma veuve, qui ^ 

B 'ayant pas voulu se retirer sans me voir encore 
i moment , m'y alteridoil Je pied ferme. J'eus 
Temps de lui tenir quelques discours fliittours y 
«d furent payes de sa part avec usure par de» 
répArlîes qui redoublèrent mon ardeur. Je lui 

Iiiiaudai la pernnssion d'aller lui rendre nicft 
vuîrs cliez elle ; ce qui se fait à Florence , et ce 
ime fut accordé de la meilleure grâce du monde; 
ime marqua même uue heure pour cclii: c'étoit 
G tém(û^aer qu'elle agréoit ma reeherclic.Je ne 
lavois recevoir de cette dame une plus grandu 
reur. 

CHAPITRE VI. 
I Suite et dènoûmenl de cette beUe intrigue. 
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A ■ans retooT cbez moi , je fiu obligé At fstrc 
confidence à mon cootrâHer Sajavedia de UMtt Ce 
qid ra'étnît arrivé ce îonr-là; ce «joe \e fit juM|a'aat 
moindres pMticobdliii. Aprci m'avoïr écouU de 
5* 
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toutes ses oreilles , il me dit : Cela va de t 
en mieux ; je ne crois pas que notre proie noi 
éc!iappe.IlfiiuidouterdctoiH,lDÎrépondis-je, n 
ami. Quand je songe à raa bonne fortune, qualï 
j'en considère tous les avantages , et que je i 
représente qu'en deux jours je suis presque pél 
venu au comble de mes vœus , je crains que 
fortune ne flatte ma léraérité que pour s'en jo 
et la confondre par quelque sinistre événement.] 
est vrai , reprit mon confident , que les promesst! 
de l'espérance sont fort souvent trompeuses 
elles s'accompKsscnt aussi quelquefois. 

Je passai plus tranquille n;i eut cette nuit que 
précédente; et le lendemain, d'abord que je 
levé , j'envoyai à ma belle brune tout le régal qi^ 
j'avois reçu du grand-duc , à quelques fruits ( 
une bouteille de vin près, m'imaginantque je n'e 
pouvois faire un meilleur usage ; j'ajoutai à ceH 
des gants et toutes sortes de rubans , que Sayavednj 
choisit et acbeta. Mon présent fut agréable 
veuve, aussi-bien que le billet dont il étoitacoon 
pagné , et auquel on me rapporta qu'où ferc 
réponse de vive vois sur le soir cbez la dame , c 
l'oncomptoitde me voir. Malheureusement l'heurï 
qu'on m'avoit donnée pour faire celte v 
à-peu-près la même oii j'avois promis d'aller faîH 
répéter à la duchesse les deux dansesque je lui a 

je ^ï^^ 



montrées. Pour concilier ces deux choses , 
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ïendûcliez la priace^e plus loi qu'on ne m'y attcn- 

bil, espéruDlque j'ensortiroisas&czà leiujupour 

T nie trouver à mon reudei-yous; je me 

■pmpai dans mou caictit, Son allesse , qtù avoit 

Icœur d'apprendre parfaucioeal ces danses, me 

s Gt tant (le foU danser avec elle , qu'il ne me 

Bt pas possible de la quitter avant l'Iioure du 

erger , laquelle , se passant à mon grand regret , 

lILCÎtoit en moi les plus vii's mouveiueuls d'impa- 

îeoce. 

La duchesse s'en aperçut, malgré tous les cfTorta 
que je faisois pour les lui cacher. Qu'avez- voit» ^ 
me dit-elle? Vous avez liansl'espril quelque diote 
qui vous inquiète. Je vois bien ce que c'est j votre 
feave vous fait paroître notre rcpétiiioo uu peu 
loogne, n'est-il pas vrai ?J'a vouai franchtiaicui que 
cela ëloit véritable j je dis de quoi il s'agi»»oit , 
croyant l'engager par cet aveu à m'uccurtler le 
liberté de me retirer, ce qu'elle ne fil point; au 
coDtraire, elle m'ordonoa de demeurer; mai* cUe 
envoya chercher ma veuve , te cliargeaul delui fuirf. 
mes excuses, et de prendre louie la faute nur elle, 
le rendis grâce à son aIiËS«e dan* les terme» 1«» 
plusforU; et reprenam ma L«Ue humeur , je payai 
la bonté de ceue princeue de mille pUi*a/jte* 
tûllie» qui la réitmireot. Eo6u moo aimable bmoe 
arriva , cbannée de l'bonoear ijue luj ùmiit la 
ffaade-duthet»€ , qm Uà Si <[D*cS* l'atMi to 
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venir pour compenser le plaisir donl elle l'avoît 
privée en me retenant; puis, employant potir moi 
ses bons offices , elle se répandit en clîsconrs si 
f1»lteiirs sur mon compte , que j'en étois tout 
confus. Nous coromenràmes tous trois un petit 
bal, enallenctani l'heure (lu grand, laquelle ne fut 
pas si tôt arrivée, que nous nous rendîmes daas Ix 
salle on il se donnoit , et , tant qu'il dura , nous ne 
fîmes que nous trémousser, ma maîtresse et moi, 
pour fiiire noire cour à son altesse qui se plaisoit 
infiniment à nous voir danser ensemble. Dès ce 
soir-li nos amours furentconnus de tout le mondey 
qninousregarda comme deux amants bien assortisi.. 
Mes rivaux seuls en jugèrent autrement, ^ 

J'allai rendre le lendemain la visite que je n'a* 
vois pu faire la veUle à ma veuve. Je trouvai cetl^ 
dame avec deux autres de ses amies , qu'elle avofif- 
par bienséance assemblées chez elJe , et qui, con—' 
noissant bien nos sentiments, nous laissèrent ta 
liberté de nous entretenir tout bas l'un et l'autn 
J'appris de la belle bouche de mon iucomj 
brune , que du premier moment qu'elle m'avt 
vu, elle avoit senti pour moi ce que ses auti 
amants tâchoient en vain de lui inspirer. £n 
mot , il me fut permis de compter que j'élois ti 
dremenl aimé. 11 n'y avoit point ce jour-là de i 
au palais , leurs altesses devant honorer de li 
présence un mariage important qui se faisoit 
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Mn visite en fut plus longue. Qu'il m'é- 

kïûiappa de discours passionnés ! Qu'on m'adressa 
Sde paroles obligeantes ! Que nous lûmes content» 

IiVun de l'autre, ma -veuve et moi ! 

Je revins à mon hôtellerie assez tard. J'étois 

Ijtoui confit en amour, et si plein de belles idées , 

l^u'à-peine pouvois-je parler. Sayavedra me laissa 
^elque temps plongé dans une si charmante 
ivresse; mais voyant qu'il étoît de mon intérêt de 
la dissiper, il me dit : Mod cher maître, vous vous 
endormez un peu dans la prospérité de vos affaires 
amoureuses. Vous ne faites pas rétlexion que nous 
sommes ici dans une ville de passage. Vous pour- 
rez rencontrer quelqu'un qui reviendra de Rome, 
et qui vous reconnoîtra ; vous courez risque à 
chatpie instant d'être découvert. Croyez -moi, 
brusquez l'aventure. Sachezpromplement de votre 
maîtresse jusqu'où votre fortune peut aller, et ne 
perdez plus de temps à filer l'amour. 

La prudence de mon confident me fit rentrer 
en moi-même, et m'obligea de retourner le jour 
suivant chez ma veuve , dans la résolution de lui 
proposer de l'épouser. J'avois peur de gâter tout 
par trop de précipitation ; et ce ne fut qu'en trem- 
blant que je la pressai de hâter mon bonheur. Ce- 
pendant, bien loin de se révolter contre le désir 
impatient que je lui témoîgnois d'être son époux, 
eft^me dit franchement que ses intentions étant 
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conformes aux miâniiQs , elle n'avoit pas desse 
de tirer les choses en longueur. Voyez au plus t 
mesparenls, poursuivil-elle; demandez leuragr^ 
menl; etquand vous vous serez acrjuitté de ce dfl 
voir, je ferai le reste. Transporté d'amour et âe 
joie d'avoir son aveu , qui éloit le principal, je me 
jetai à ses genoux ; et lui prenant une main qui ne 
se refusa point k mon transport , je la baisai ayeà 
ardeur; ensuite je conjurai la dame d'agréei 
comme pour sceller sa promesse, une petite ï 
gue que j'avols au doigt : c'éloit un assez joli Aià 
- mant fort bien monté. Elle l'accepta en me le laîi 
sa nt mettre à un de ses doigts, à condition que 
j'en recevrois d'elle un autre qu'elle alla prendre 
dans son cabinet , et qui étoit d'un plus grand prix 
queleniien.Oneùtdit, aprèscela, que nous étions 
déjà mariés , tant nous devînmes familiers. Je ne 
sais pas même si dès ce jour-là je ne me fusse pas 
rendu m:ûtre du logis, si j'eusse été plus bardi ; 
mais , outre que je craignois de lui déplaire en fai- 
sant paroîlre de coupables désirs , j'avoîs trop d'a- 
mour et trop de respect pour être capable d'une 
pareille témérité. 

Lorsqu'à mon retour de chez ma veuve j'appris 
à Sayavedra le résultat de mon dernier entretien 
avec elle , et que je lui montrai le gage qu'elle m'a- 
voit donné de sa parole , il en pleura de joie. Cou- 
rage , s'écria-t-il , vous avez le vent en poup 
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vous allez à loiite^ voiles ; \oii& entrerez bientôt 
dans le port. Ne maoquez pas dès deiaaiQ de vi- 
siter les parenis de celle bonne dâtnc ; je suis per- 
suadé qu'ils vous accorderont leur cooseuiemenl. 
C'est à quoi il n'éloil pas nécessaire de in'exhor- 
1er. Ma niailresse m'avoitnonaroé les plus considé- 
rables el bien instruit de leti rs caractères , atin que 
je pusse nie régler là-dessus. Il y eu avoil deux 
avec qui j'avoisdéjà fait connoissance; ils éloienl 
.i-peu-près de mou âge. J'aurois bien répondu de 
i'agrémcni de ceux-là. Je craignois seulement cer- 
uins barbons graves et fle^maliques , gens qui oc 
biMiit rieo que par compas et par mesure , vou- 
âroieat me mener par ua cbemin fori long ; ce qui 
pe vaudroit pas le diable pour moi , qui avois tant 
d'iotéret à finir promplement celte aflaire. Je xifi 
doDC dès te matin les parents en question. Les deux 
jenuee me dirent sans façon qu'ils approuToicot 
fort ma recberclie , si elle cioit agréable à leur cûu- 
. U n'en fut pas aiosi des oncle»} qui nie ré- 
poudirent que la chose rcgardoil toute la famille j 
(pi'ils s'assembleroient au premier jour , et que je 
ne tarderois guère â savoir ce qu'iU auroîent ré- 
tolo. Rien n'étoit plus prudeol, et je ne pouvois 
trouver ce procédé mauvais, (juelque cbaf^rin qu'il 
ne causât. 

Je rendis cxtmpie raprès-dtoée » m» veuve de 
toutes ces vi&ites. Elle me dit cja'elle »'étoîl liien 
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Bltendue à la réponse qui ni'avoit éié faite , et qn 
nous pouvions toujours, par provision, réglé, 
tomes les cérémonies de notre mariage , nous pro* 
menant de le célébrer avec toute la pompe conve*î 
nable à des personnes de notre naissance , et □s' 
doutant nullemeot que leurs altesses ne nous fisr 
sent l'honneur d'assister à nos noces. Au bout àet 
trois jours, il vint chez moi deux desprincipacu^ 
parents de raafuiure,pourni'apprendrelerésuItat 
de leur délibération touchant ma recherche. IM 
me dirent qu'ils envisageoient le dessein que j'a- 
vois sur leur parente comme une chose très-bo* 
uorable pour leur famille ; qu'ils me priolent toute 
fois de trouver bon qu'ils exigeassent de moi , seu- 
lement pour agir avec pins de bienséance, que je 
fisse intervenir là-dedans M. l'ambassadeur moqtn 
oncle; que son éminencen'avoilqu'àen écrire ua 
mot au grand-duc , et une petite lettre de politesse 
à toute la famille , pour lui demander son aveu. J*i 
me sentis terriblement ému à ce discours; et fai-* 
»ant tous mes efforts pour leur cacher Je trouble 
qui m'agiloit, je leur répondis, avec une effron- 
terie sans pareille , que s'il ne falloit que cela pour 
les contenter, ils seroient bientôt satisfaits; que je 
leur promeltoîs des lettres de l'ambassadeur pouft 
tous les parents, tant en général qu'en particulier^ 
qu'à l'égard du grand-duc, son altesse recevroil> 
par la première poste un paquet par lequel mon'' 
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oncle , à fjuî j'avois déjà mandé mes inteoûons , la 
supplieroit de les favoriser en m'accordani là-dessus 
sa protecûoD. Ces messieurs , très-contents de mes 
promesses , prirent congé de moi eu attendant 
qu'ils en vissent l'effet. 

Me voilà bien avec ces lettres et celte entremise 
de l'ambassadeur ! Je n'aurois eu qu'à le prier par 
une lettre de vouloir bien faire ma fortune en m'a- 
vouaut pour son ne V eu ^Dieu sait de quelle manière 
son émineuce m'eût fait traiter à Florence par le 
grand-duc, et dans quels beaux termes il m'eût re- 
commandé à son altesse ! Aussi je ne fus nullement 
tenté de prendre ce parti. J'aimai beaucoup mieux, 
et c'étoit la seule ressource qui me restoit , faire une 
dernière tentative auprèsilc ma maîtresse pourl'en- 
gager à m'épouser brusquement. Je courus donc 
chez elle aussitôt que ses vieux parents m'eurent 
quitté. Je l'abordai d'un air triste; et, après lui 
avoir conté ce quis'étoit passé entre eux et moi, 
je lui dis que par-là je me voyois condamné à mou- 
rir d'impatience et d'ennui. Ce relardement, me 
dit ma veuve, ne sera pas si considérable que vous 
vous l'imaginez. Pardonnez-moi, madame , m'é- 
criai-je avec émolion. Jedisposerairacilemcull'um- 
bassadeur à écrire eu ma faveur au ^rand-duc et à 
vos parents ; j'ose vous assurer qu'il aura cette com- 
plaisance pour son neveu ; mais , vous le dirai-je ^ 
son caractère me fait trembler : c'est un liomme 






7(5 GVZMAN d'aLPAKACHE. 

trop prudent et trop délicat pour ne vouloir pal 
auparavaut a'infornier de votre famille et de vousi 
môme, madame, permetiez-raoi de vous le dircîfl 
Il aura peur que ce ne soit quelque fol amour dv 
jeiiDC liomme. Ces sortes d'iiiforraaiious demau^ 
dent un temps qui me paroîtiuSuij et cela memekr 
au désespoir. Là-dessus, pour Ftilteadrir, je lui, 
exprimai ma douleur dans des termes dont Je e 
puis à-préseol me souveoir; cur lorsque le cœai 
parle, et qu'un amaut dit ce qu'il seol, il parh 
liieii mieux que quaud il ne l'ait qu'un récit de Ci 
qu'il a senti, 

Je me souviens seulement que ma tendre veuvd 
fut touchée de la peinture que je lui fis des lour-« 
meuts que me faisolt souffrir par avance ta longufil 
allenie qui me menaçoit. La dame, qui peol-êlrg 
n'avoit pas moins d'impatience que moi de si 
attachée au joug d'un hymen qui la rïattoit, m< 
dit, pournie consoler, qu'elle ne dépendoilpoini 
absolument de ses parents; que tout ce qu'elle € 
avoîlfait, n'étoit que par pure liieuséance. Dod 
nez-moi trois jours, ajouia-l-elle , pour gajjnei 
les parents qui se sont montrés favorables; et j 
par malheur je les trouve tous contraires à mo) 
dessein , nous ne laisserons pas de nous marieCi; 
en attendant qu'eux et M. l'ambassadeur ayent faî 
à loisir leurs enquêtes. Fouvois-je entendre dci 
paroles plus douces et plus positives? Tous m« 
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se.nsenrureDi,enchanlés.EDfin,maseDsîbilitépiiriu 
'telle, qiie la Uarue, se sentiint elle-mérae dans un 
grancl désorJf e , ra'auroit volouliers fait grâce des 
trois jours dont elle différoît raa rélïcilé. 

Qui croîroil qu'un jour si agréable pour moi fut 
suivi du plus malheureux de ma vie? Le lende- 
main m'élatu levé pour aller à la messe à l'An- 
nonctade, qui est la plus belle église de la ville et 
iereûdez-vous du beau monde , j'y reuconlrai un 
jenoe parent de ma veuve. C'étoiiun de ceux qui 
n'étoienl pas difEcuIlueux. Je Je saluai, et nous 
commençâmes insensiblement à nous eolrelenir 
de mon mariage futur avec sa cousine. Au milieu 
de la conversation , un pauvre que j'avois déjà rcn- 
toyé deux fois sans le regarder , vint pour la troi- 
ùèmeme demander l'aumône. Préoccupé comme 
jel'étoisd'un entretien qui ni'intércssoit, je m'im- 
palieotat , et donnant assez rudement de mon gant 
BUT le visage de ce mendiant impoilun : Vilain 
gueux, lui dis-je , ne veux-tu pas me laisser en re- 
pos ? Ce pauvre , qui s'aliendtjît à un antre truite- 
tnent de ma part, me répondît dans ces termes : 
« Monsieur Guzman , si tout le monde vous avoït 
reçu de même lorsque vous étiez mon camarade , 
TOUS ne trancheriez pas tantdu grand seigneur au- 
jourd'hui ». A la voix de cet homme , dont j'en- 
tendis distinctement les paroles , je jetai la vue sur 
lui, et je le reconnus pour un pauvre qui avoit élé 
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Un de mes plus cliers confrères dans le temps q 
j'ëtois à Rome dans la confrérie des gueux. Je roui 
gis, je pâlis dans le moment, et lançai sur lui d 
regards où ma rage étoit peinte. Bien loin de c 
dre ma colère , il nie rit au nez , me Bt la grimace J 
et se retira en me disant de& injures entre ses den 
Quelques cavaliers qui étoient autour de nous;^ 
parmi lesquels il y avoit un de mes rivaux, ayaoj 
ouï de quelle façon le pauvre m'avoil apostrophe 
et remarquant que j'en étois tout déconcerlé, 
furent extrêmement surpris. Mou rival, qui a 
plus d'inlérêl que les autres à approfondir cet i 
cident, suivit le gueux sans faire semblant de r 
et le joignit à la porte de l'église , où il s'étoit a 
rêlé. Il le prit eu particulier; et après lui av< 
coulé dans la main quelque monnoie, U lui de- 
manda s'il me connoissoit bien , pour m'avoir oai 
dire ce qu'il m'avoit dit. Le pauvre, encore indi^ 
contre moi , lui raconta l'histoire depuis mon en-^ 
trée dans Rome jusqu'à ma sortie de chez l'aïubaBvl 
sadeur d'Espagne, 

Quel plaisir pour le cavalier qui l'écoutoii ! C'^ 
toit celui de mes rivaux qui étoit le plus eu droH 
de prétendre à la main de ma veuve. Charmé d'ft 
voirappiis de sî belles choses contre moi, il fît ei^ 
core quelque libéralité au pauvre , lui dit de le v 
nir trouver l'aprcs-mldi pour prendre un hal 
qu'il lui vouloit donner , et lui conseilla ensuite d 
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reljrert de crainte qiie je ne le maltraitasse, 
lOur me venger de l'aflront qu'il m'avoit fait ea 
Jeine église. Pour lui , il re«nt auprès du parent 
àe la veuve ; et le voyant seul , parce que dans le 
trouble où étoient mes cspritsj'avois jugé à-propos 
1^ le (luilter, il l'aborda, et brûlant d'impatience 
'de lui parier de moi, il ne put s'empêcher de lui 
■faire part du détail dont le mendiant venoit de le 
régaler. Le parent , fort étourdi de cette nouvelle, 
le coutenta de lui dire qu'il ne pouvoit ajouter foi 
■u récit du pauvre , qui , selon toutes les appa- 
rences, me prenoit pour un autre. 
Les deux cavaliers sur cela se séparèrent, le 
areotavec quelque soupçon que je n'ctois pas ce 
ue je semblois être, et mon rival triomphant 
'avoir fait une découverte qui devoit le débanas- 
jr du plus daugereux de ses compétiteurs. 11 éloït 
lors onze heures et demie , et p.ir conséquent il y 
ivoit beaucoup de monde chez son altesse, qui 
Itoit prés de se mettre à table. On y vit bientôt 
irriver mon rival, qui, se mêlant parmi les cour- 
qu'il jugea les plus jaloux de la faveur où 
'étois auprès de leurs altesses , leur conta toute 
■aventure d'un aïr mystérieux , les priant de la 
.enir secrette. Mais ce n'étoît que pour mîeuï les 
engager h la répandre ; ce qu'ils eurent en efTet si 
grand soin de faire, qu'en moiusd'un quart-d'heure 
jle grand-duc en fut informé. Ce prince n'en lit que 
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rire d'abord j ei ayant appris que c'ctoït uD de mal 
rivaux qai faisoil cuurir ce bruit , il le regar^ 
comme une fable inventée i>ar un amani jaloux « 
troublé par son désespoir. Néanmoins , suivant i 
prudence ordinaire , il voulut éclaircir le ; 
Après toutes les bontés que la princesse et ] 
avoient eues pour moi , il n'avoit garde de n'y p 
prendre un fort grand intérêt. Il ordonna qu'a 
lui amenât secrellement le gueux qui disoît i 
conuoître , afin qu'il pût l'entendre luî-mèn: 
Pour lui obéir , on alla chercher le mendianQ 
que le duc, caché derrière un paravent, ouït saîa 
en être vu. Quand ce prince eut atlentivema 
écouté la belle narration que le pauvre fit de r 
aventures, il donna ordre qu'on le mît en prise 
et qu'on l'y traitât bien , avec défense de le laïs 
parler à personne , jusqu'à ce qu'il eût appn 
celte affaire. 

Si pendant ce temps-là je n'élois pas tont-fl 
fyil tranquille, du-moinsje n'avoîs aucun soupçf 
de la nouvelle face que prenoit ma fortune. Il e 
vrai quelecruel événementdu matin m'avoitt 
rnortiâéj maisjecomptois qu'eu donnantquelqi 
argent an gueux , je l'obligerois à sortir de la v 
ou bien à se taire. J'étois même retourné à l'égl 
après ia messe, dans l'espérance de lerencontrtd 
et ne l'ayant plus retrouvé là , j'avois remis ^ 
IcDdcmain à l'apaiser. Pour les paroles qui I 
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leDt Icbappées contre moi , j'avoîs résolu Je 

Jes louruer en raillerie, si quelqu'un s'avisoîl de 

l^m'en parler , et de les faire passer pour une inso- 

nce qui lu'avoit été dite par un misérable que 

ivoisuo peu maltraité ; enGu je n'y songeois déjà 

esquepIaSjetjeraerendisl'après-dînée au palais 

mou heure ordinaire. Je rae présente pour voir 

duc; ou me dît qu'il est occupé dans son cabinet, 

ivais à l'appartement de la ducbesse ; j'apprends 

l'eue est un peu indisposée j qu'elle ne verra 

rsoune ce jour-là , et que le soir il n'y aura 

fiuneféte. Tout cela me parut si naturel , que je 

rfis aucune réflexion ; et , consolé d'avoir perdu 

fes pas du côté de leurs altesses, par l'espérance 

I passer le reste du jour avec ma veuve , je vole 

iCzeUe. Je trouve à^a porte les laquais de ses 

eux parents. Je juge qu'il y a grande assemblée 

iDS sa maiâon y et que c'est au sujet de notre 

ariage. Je n'y veux point entrer de peur de trou- 

r leur conférence. Je passe outre ; et ne sacLant 

le devenir, je retourne à mon iiôlellerie. J'at- 

mdislàdeuxbeurcsla&u de ce conseil de famille j 

Iprês quoi j'envoyai mon confident chez ma maî- 

'esse pour lui en demander le résultat. On dit 

Sayavedra qu'elle éloit sortie, il y retourna 

i heure après , et on lui dit qu'elle ne pouvoîl 

parler à personne. 

Pour le coup, je tiiià de là uu fort mau*-iâ 

Lî Snge. 7;,r„c ri. 6 
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au;^ure. Je devins la proie du cliat^iÎD el de I'Îh 
quiélude. Mon éciiyer s'efForçoît en vain de i 
consoler; toutes les raisons, donlîlscservoit poil 
nie rassurer l'esprit, cédoieut aux réBe\ionsqii'ui 
juste crainte m'inspiroit. Je me couchai ce soir^ 
sanssouper, et je nielevai le jour suivautsans a 
prisun moment de repos. J'allois envoyer chez n 
veuve pour savoir à quelle heure je pourrois l'en- 
tretenir, lorsque mon hôte vint ra'annoucer deux 
cavaliers que je connoissois, et qui souhaitoien^ 
dit-il, de me parler d'une aBaire de la demie) 
conséquence. Je répondis qu'ils pouvoient enl« 
Ces messieurs se prcsentèrent devant moi d'un a 
irès-scrieuK , el l'un des deux m'adressant la pa- 
role , me dit : « Nous venons ici , 
amis , vous avertir qu'il s'est répandu, tant à 1 
cour que dans la ville , d'étranges bruits de voU 
seigneurie. Vous n'êtes , dit-on , nen moins qu'un 
homme de qualité. On vous accuse d'avoir joué à 
Romedelrès-vilains personnages. En un mot, vooj 
avez été domestique de l'ambassadeur dont \ 
voulez passer pour parent. Nous Ignorons, potrt 
suivit-il , si le grand-duc est informé de tout ce 
qu'on dit de vous; mais nous vous conseillons de 
ne point paroître au palais , que vous n'ayez fait 
vos diligences pour avoir des attestations 
prouvent la fausseté de ces bruits qui voua dés! 
norent w. 
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h> Tandis que ce cavalier me lenoit ce discours 
|iDrti£ant,i'éloîsdaijsuri êiat pitoyable; je pensai 
l^évaDOuir, et la voix, rae manqua lorsque j'euire- 
Hs de f«ire niou iipologic. Je répondis pourtant 
~ipie(en'aïirois jamais evii quemesenneniiseussent 
poussé si loin la caloruDie; que je prciidrois la 
poste avaol la tiude la jouniëe, et que j'iroismoi- 
■îtcme cherclicrù Rome plus de témoignages qu'il 
■t'en falloil pour confondre la malice de mes en- 
tieuS. Les deux cavaliers applaudirent à ma ré- 
solution , et se retirèrent , pour aller rapporter cet 
«mrctien au duc ; car e'étoit par ordre de ce 
prince qu'ils m'étoient venus voir, quoiqu'ils m'eus- 
ïenl lémoigné que c'éloît par amitié pour moi. 
Us ne furent pas liors de ma chambre , que mon 
Confident y entra : il lut sur mon visage les affli- 
geantes nouvelles que j'avois à lui apprendre , et 
l fut dans la dernière désolation quand je lui 
lontai mon malheur. Cependant, loin de se laisser 
►altre comme moi à la mauvaise fortune , il sb 
nidit contre elle, et s'armant d'une fermeté qui 
li'étonna; Mon maître, me dit-il, c'est à-présent 
[u'il laiit montrer du courage : devez-vous être 
Hirpris qu'en jouam uu rôle si déHcat aux yeux de 
«t le monde, il arrive un contre - temps qui 
rende triste le dénoûmenl de )a comédie ? Pour 
l^lDoi, je m'y suis bien attendu. Mais, après tout, 
ilioire chute nVsi pas si grande que nous ne puis- 
6^ 
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fiions nous relever : on nous laisse la cimpagml 
libre, cela est heureux, ProQions du temps^ sorp 
tons proniptemenl de l'étal de Florence , et allod^ 
faire ailleurs à loisir, sur ce revers de fortune, clQi| 
réflexions qu'on pourroït nous fuire faire ici plW 
désagréableoient. ^ 

Ces raisonnements sensés retirèrent mon espt^' 
de l'accablement où il étoit : je pensai qu'en eSèt 
j'étois moins malheureux que je ne devoîs l'élre^ 
Je dis à Sayavedra que ses conseils étoient trïM^' 
prudents pour ne pas les suivre ; et que , si nott>< 
pouvions partir dans une heure parla poste, no(K 
fenons un coup de partie. La chose est irès-pos^ 
sible , me répondit-il : nous avons vendu votpa 
cheval i nous ne sommes point sans argent ; il n^ 
a qu'à louer des chevaux et nous mettre en ch^** 
înin : reposez-vous sur moi du soiu de tout pr^ 
parer pour notre départ. Hé bien , repris- îfl| 
mon ami , fais doue tout ce que tu guideras à-pr^ 
posde faire. Hélas! ajoulai-je avec un profoq 
soupir, je parlirois content, si je voyois eucOj 
une fois ma belle veuve. Je m'attendois à troui^ 
Sayavedra s'opposer fortement à mon envie; loul 
au contraire, il eut la complaisance de me dire 
qu'il me procurerait cette satisfaction , lorsi^iu 
nous serions prêts à montera cheval. 

Dans le temps que je témoignois à mon coul 
dent que j'éioiâ cb^rmé d'avoir en lui un hom 



at dévoué à mes volontés , l'hôte monta pour 
me dire qu'une demoiselle me deoiandoît. Je fua 
bord efiVayc , car tout me faisoit peur dans la 
Itualîon où j'étois ; cependant je me rassurai en 
feconnoissant dans cette demoiselle une suivante 
de ma venve. Cette fille me remit un billet de sa 
maîtresse oti il n'y avoil que ces mots : Je voua 
^ÊtStends chez ma cousine pour vous communi- 
^Êmuerdea choses de la dernière importance, ^dieu. 
^BPfedisàla soubrette que je serois dans un moment 
^Miezla parente en question; et quand elle fut 
r%>riie , me tournant vers Saya^edra ; Voilà , m'é- 
criai-je , tout ce que je désirois. Je sais bien qu'il 
la'en coûtera cher pour soutenir la conversation 
d'une dame que j'adore et que je vais quitter pour 
jamais: U n'importe; je veux la voir, dussé-je 
en mourir de douleur. Je chargeai donc de tout 
mon fidèle écuyer, qui me dit : Soyez tranquille 
lar lesopérationsqueje doisfaire, et soyez assuré 
[ue dans uoe heure et demie, tout au plus tard, 
\ serai avec des chevaux de poste aux environs 
3 la maison où vous allez. 
Les choses ainsi réglées entre Sayavedra et 
Doï , je me rendis à l'endroit oii ma veuve m'at- 
doii. Dans quel état s'olTrit-elle à ma vue \ dans 
\\m déshabille où il y avoit phis de désordre que 
r-dc négligence ; elle étoit pâle , défaite , t-t ses 
* 'yeQxparoissoieDiencorcImmidesdespleursqu'elle 
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avoit versés; enfin il scmbloit quece fût une aul 
personne. De mon côlé , je n'étols pas moi 
change qu'elle. Aussitôt que sa parente m'ajierçi 
elle sortit d'un cabinet où ces deux dauie& s'e 
Iretenoient, et se retira dans sa cliambre, poi 
me laisser eu liberté avec ma veuve, qui coi 
meuça par répandre des larmes en me regardai 
Savez-vous, me dît-elle, toutes les infamiesqu' 
fait courir de vous dans Florence ? Oui , madame 
lui répondis-je d'un air fort moniûé : les noîi 
calomnies que mes ennemis veulent employ) 
pour me perdre sont venues jusqu'à moij etda 
une heure je pars pour Rome, d'où je serai i 
retour dans cinq ou sis jours, avec des certifici 
qui confondront ces calomniateurs. Ces paroh 
la consolèrent un peu. Elle me conta tout ce qi 
ses parents lui nvoient dit de ce gueux, les ho^ 
Tibles discours qu'il avoit tenus à toutes les pei 
sonnes qui s'éloient avisées de l'iutenoger, etel 
linit par la curiosité que le ^rand-diic avoit e\ 
d'entendre ce malheureux. 

Je laissai parler la dame, tant qu'il lui plul 
sans l'interrompre ; car j'étois si troublé de ceti 
aventure , que je ne pouvois rien dire que de foi 
mal-à-propos. Je levois les épaules, je poiissoi 
de longs soupirs en regardant le ciel, et je faîsc 
mille démonstrations qui lui persuadoient niiei 
la fausseté de ces bruits, que toute l'éloquew 
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kumaiae n'auroïl pu faire. Pie vous affligez poiut 
anâ sans modéralioD , me dit-elle tendrement ; 
fevous ai aimé sans vous connoUre ; et quand vous 
le seriez pas ce que j e crois que vous êtes , je seus 
[ue je ne laisserois pas de vous aimer encore. Je 
Maurois peut-être pas remarqué dans un bumme 
lu commun les agrémen(s qui m'ont iVappée en 
tous; l'orgueil de ma naissance ne m'auroit pas 
lu-moîns permis d'y attacher mes regards : mais 
uisqu'ils m'ont une lois su loucLer , ds ne peuvent 
>lus perdre leur pnvUègo. Encbanlé d'un senti- 
tient si généreux , je tombai dans une défaillance 
^ui fit craindre pour ma vie j et peu s'en fallut 
qae ma tendre veuve ne s'évanouît aussi. A-peine 
■eut-elle la force d'appeler sa cousine , qui , se 
trouvant embarrassée enire nous deux, fui obligée 
4'emprunter le secours de la suivante de ma maî- 
:. Un instant après que cesdeux filles m'eurent 
iàit reprendre mes esprits, on m'averlit que mon 
»alet-de-charobre m'attendoil à la porte, et que 
les chevaux éloient prêts. Je compris alors ce que 
c'est que d'aimer, et de quelle douleur on est 
J^énétré quand il faut se détacbrr de l'objet de 
ton amour. Jamais adieux n'ont cié plus touchants. 
Je sortis de chez la cousine de ma veuve si oc- 
cupé de mon affliction , que , sans voir Sayavedra, 
que je rencontrai à la porte , je passai devant lui 
l&DS rien dire. Il tnc suivit; et, s'apercevant que 
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je ne savois ce que je faîsois dans Félal où rha 
passion me réduisoit, il me parla, me fit un peu 
rentrer en moi-même , et me conduisit où nos 
chevaui nous attendoient. Je sautai légèrement 
en selle, et, sans desserrer les dents, je courus 
la première poste. A la seconde , mon écuyer me 
demanda pourquoi nous^ enfilions la route de 
Rome , et si j^avois envie d^ retourner. Je lui 
répondis que j^étois bien aise , et pour cause , 
qu^on me crût sur le chemin de cette ville , et 
qu'à la troisième poste nous nous arrêterions pour 
nous consulter sur ce que nous avions à faire. 



CHAPITRE VIL 

Guzman prend le chemin de Bologne y dana 
Vespérance de rencontrer dans, cette vUIb 
Alexandre Sentivoglio, son voleur^ et de le 
poursuivre en justice. 



JLiORSQUE nous fûmes arrivés à la troisième poste, 
nous y fîmes une pause pour prendre de la nourri- 
ture et du repos , deux choses dont j'avois un ex- 
trême besoin , puisque depuis vingt-quatre heures? 
jo p'avois ni mangé nî dormi. Après cela nous 



\ tînmes conseil, mon conStlemet moi, sur ce qu'il 
^ous convenoit de faire. 

lime semble, dis-je à Sayavedra, que nous de- 
FOiis sans balancer aller à Bologue. J'ai un pressen- 
ment que nous y rencontrerons Alexandre Benli- 
\ ïoglio} ei, si je suis assez heoreus pour le trouver, 
t te oe doute point que , par accoramoderaenl ou par 
ftaToic delà justice, je ne recouvre nue bonne par- 
^tiede mes efleis. J'approuve votre idée, me répon- 
l^t mon confident ; louons des chevaux et parlons 
nour Bologne. Mais perraeuez-moi, s'il vous plaît, 
"ile vous représenter les périls où je m'expose en 
F|iaroissant dans cette ville. Je crois , comme vous, 
} qu'Alexandre y est; et, si pour mon malheur il me 
Toit, il voudra savoir ce qui m'amène à Bologne. 
S'il apprend que j'y suis venu avee vous, il devi- 
nera votre dessein et prendra la fuite , ou bien il 
^^urra me faire assassiner. Ce n'est pas tout , ajou- 
l-l-il, je ne saurois vous rendre service dans cette 
£'aire sans courir risque de me perdre, puisqu'il 
budra que je me conslliue prisonnier; et, quand 
efois je serai en prison, je n'en sortirai jamais 
peut-^tre sans une grâce du ciel toute particulière. 
J'entrai dans les raisons de Sayavedra, et nous 
mnvînmes qu'il ne se montreroit pas dans les rues 
de Bologne; qu'il se liendroit caché dans l'hôlel- 
Perie où nous serions logés, et ne se mêleroil nul- 
lement de mon procès, supposé que j'en eusse un : 
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aussi-bien je ne croyois pas avoir besoin de Id 
pour faire condaniDCr mon voleur à me restituai 
du-raoiiis une parue de monhïen. Mon confidei 
rassuré par cette condition, parut tout prêt à 
suivre. Nous nous mimes aussitôt en cliemîn s 
deschevaus. de louage, et le lendemain, sur la G 
du jour, nous arrivâmes à Bologne. Nous desccilj 
dîmes à une hôtellerie où il y avoit quel 
étrangers que différentes afiaires avoîent attir 
dans celte ville. Je soupai avec eux, et je me n 
de bonne beure dansuiie cliambre assez propre q 
Sayavedra avoit eu soin de me faire préparer, - 
dormis peu, n'étant occupé que de mon fripod 
d'Alexandre, et je me levai de grand matin, dai 
l'intention de m'informer si par bazaril il n'éttq 
pas dans le pays. Je sortis donc tout seul, et je n 
promenai pendant un quart-d'heure dansles 
Comme je passois devant la grande église, je jet| 
la vue snr cinq ou sis. jeunes gens qui étoienl à | 
porte, et j'en remarquai parmi eux undontl'liâls 
me fit soupçonner que le cavalier qui l'avoit surfi 
corps pouvoil être l'homme que je cherchois. i 
me déliai d'abord du rapport de mes yeux; mai 
après unloiig examen, je reconnus, à n'en p 
douter, que cet habit étoit celui dont nn 
napolitain m'avoii f;dt présent pour quelque s 
vice que je lui avois rendu auprès de l'ambassadeu 
Je me sentis alors si transporté de rage de voï 
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«voleur paré de mcsdépouilles, que jefiis teniù, 

Imismou premier mouvement, do le joindre cl de 

i passer luoii épée au travers du corps. Néaii- 

loîns, par bouliêiir pour lui, et peui-ùtre encore 

8 pour ruol, il \iiil une foule de rétlexioos ju- 

icîeuses s'opposer à ma fureur. Doucumcat, me 

y-\e à moi-même, ue sois pas si violcut j laisse 

ece peudard : s'il vit, il pourra payer; si tu le 

, ce sera toi qui payeras. D ailleurs ces jeunes 

Hi»quî sont avec lui pourroicul bien prendre son 

ti; et, (juaud cela n'amveroit pas, souviens-toi 

tae c'est uu ^rand spadassiu avec qui tu n'auroi:> 

» trop beau jeu. De demandeur que lu es, ne 

s pas défendeur. Ayant donc connu la folie 

i je vouloîs faire, en m'exposaut à perdre tout 

^ fruit de mon voyage par mon emporteuieiU, je 

a retournai à l'Iiôieilerie , pour prier mou hôte 

ae donner la connoissance de quelque homme 

Uigeiil dans la~proeédure. 11 envoya clierchcr 

wilôt un soUiciteur de procès qui demeuroit 

ns60DToisinage, et qui, pour un bommede son 

ir^avoilbien de l'honneur et delà proltité. Je 

{leniaodai d'abord à ce solliciteur s'il connoissoil 

il certain Aleiandre Benlivoglio , fils d'un avocat. 

e répondit qu'il n'y avoit personne dans le ter- 

oire de Bologne qui ne connût le père et le fds. 

s pas, lui répUquai-je, de leurs pareuu 

1 de leurs am)s7iNon, Dieu merci, me réparlil-il 
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avec précipitation; quoiqu'ils soient d'une condM 
lion plus relevée quela mienne, je seroisbieo fâchai 
d'avoir des parenis ou des amis de leur caractèr* 

Âprèsavoirrailcesdeui: questions, cemesemblS 
assez prudemment, je racontai l'bîstoire du v<^ 
de mes cofl'res. Le solliciteur m'écouta d'un graaÂ 
sang-froid , el coname un homme qui n'étoit poidfl 
du tout surpris de ce que je lui disois. 11 m'avoui 
même que dans Bologne on élolt accoutumé i 
entendre les exploits du sieur Alexandre, qui n'a 
fuîsoil point d'autres qui ne fussent de la naluri) 
de celui dont je venoîs de parler : mais je ne s 
continua-t-il , si, quand vous aurez intenté l 
procès à votre voleur, vous en serez plus avanc^ 
Il a pour père un terrible mortel, qui s'est rais ail< 
dessus des lois par la mcclianceié de son espiît, 
et que tous les babitauis de cette ville craignent 
comme le feu. Je vous conseillerois plutôt de faire 
parler secreliementà ce redoutable père , qui peut- 
être aimera mieux en venir à un accommodement 
que de souffrir que cette affaire éclate : c'est le 
meilleur moyen dont vous puissiez vous servir 
pour rattraper une partie de ce que vous avea 
perdu. Je répondis au solliciteur que j'étois fort 
de son avis, et qu'outre l'aversion que j'avois pour 
les procès, je jugcois bien que je ne gagneroîspas 
grand'chose à poursuivre un voleur qui se irouvoit 
fils d'un homme pareil à celui qu'il venoitderao 
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2. Je le pres&ai ensniie de se cliarger de 
celte commission Uiî-raèmcjetcomme il lèraoignoît 
L delarépugnaoceàsemêler tl'uuc affaire désagréa- 
■ bleàl'avocntBentivoglio, jelui promis une bonne 
W^ récompeDse s'il pouvoit réussir. Il ne put tenir 
contre cette promesse, et sur-le-cUamp il eiil le 
courafçe d'aller chez le père du sieur Alexandre, 
Mou solliciteur ne tarda pas à revenir. 11 avoit 
l'air si peu content, qu'il ne me fut pas difficile de 
deviner qu'il avoit perdu sa peine. Aussi me dit-il 
que le superbe avocat l'avoit fort mal reçu ; qu'au* 
lieu de vouloir s'accommoder, îl avoit pris au point 
d'honneur la proposition qu'on lui en avoit faite ; 
qu'il s'en tenoit tellement offensé, qu'il sembloit 
que je fiisse le voleur et son lils le volé; et qu'eii- 
ifin il avoit vomi feu et ilamme contre moi. Je me 
lidéterminai donc, puisqu'on m'y forcoit, à implo- 
É'er le secouis de la justice. Le solliciteur me pria 
^e l'excuser s'il refosoit de m'être de quelque uii- 
jîlé dans celte affaire , attendu que le père de ma 
partie l'avoit menacé de l'envoyer à l'hôpilal avec 
Toute sa famille , s'il apprenoil qu'il me rendît dî- 
Tcciement ou indirectement le moindre service, 
3)u-moins, lui dis-je , enseign.ez'moi le nom et lu 
•demeure de quelque bon jurisconsulte. U baJan- 
•çoità me faire ce plaisir, tant ilcraignoit lesBcnli- 
voglio ; mais , remarquant que je tirois de l'argent 
poche pour payer les pas qu'il avoit faits 
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|)Our luoi , il me uonima un avocat très-IjaliUe! 

liODnête hotume même, et de pl<is,eauemisecra 

de mes parties, eu me siippliaui de ne direà pei 

sonne qu'il me l'eût indique. 

J'allai trouver, cet avocat, à qui je fis aussi t 

détail du vol lait à Sienne. Il prît la parole lorsqtv 
j'eus acbevé de parler. Toute la ville de fiologn^ 
medil-i],s»itdéjà cette aventure. Alexandre est r 
venu chargé d'iiabitsqu'îta fait ajuster à sa taille,^ 
qu'il dit avoir ^a^uésft Rome à uu jeuue Espagnol 
Peisoiiue n'ignore à quel jeu. Ne perdez pas c 
temps, ajouta-t-il, poussez vigoureusement c 
atlàire : je ne doute pas qu'on ne vous rende ji 
lice, quelques mouvements que le pèrefientiva 
glio puisse se donner pour qu'on vous la refus 
Je dis à mon avocat que je le conjurols de p 
mes intérêts en main ; que j'avois ouï vanter s 
lumières et son intégrité; que j'élois c 
qu'il n'oublieroÎL rien de tout ce qu'il falloit f 
pour que je n'eusse pas lieu de me repentir d'èl 
venu à Bologne. 11 me répondit qu'il y alloit tru 
vailler fort sérieusement^ que je n'avois qu'à faÏBl 
un petit leur eu ville , el revenir chez lui dans ira 
heures. Je n'y manquai pas j et il me montra e 
livemenl une requête bien dressée. Mon al 
y étoit exposée en beaux termes, et si ctairemeoij 
que j'en fus très-satisfait. 

Nous allâmes tous deux la présenter au magisif^ 
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nat^'on appelle eloydor del torron , l'auditeur 
de la tour ; c'est le juge ou le lieutenant criminel. 
Plus j'ubservois mon avocat, et plus je m'aper- 
cevois qu'il s'y porloit de bonne gi-ace , abtant 
pour soutenir mon droit , que pour cliagrinbrson 
confrère Benlivof^lio. Miiis soit que celui-ci eût 
été averti de mon dessein par le solliciteur , soit 
qu'il fût grand ami de l'anditeur et du greffier, je 
n'eus pas si tôt donné ma requête qu'il eu fut In- 
formé , et qu'il porta plainte contre moi devant le 
même juge , disant que j'atlaquois la réputation de 
ion fils et diffamois sa maison ; et uon-seulement 
ilpréteadoit que je lui fisse répnralion d'honneur, 
ii demaodoit encore que je fusse condamné à une 
peine afilictive.Ce n*est rien que cela, me dit mon 
avocat ; si Beniîvoglio n'a pas d'autre plat de sa 
façon à nous servir , nous devons peu le craindre. 
Nous ferons réponse à ses plaintes , quand l'audi- 
Hpeur aura répondu à notre requête. Ce que ce juge 
^BH, de quelle manière , yrand Dieu ! en ordonnant 
^M^e dans trois jours, pour tout délai , je produirais 
^Bneft preuves du vol dont j'accusois le seigneur 
^Kàlesandre Bentivoglio. 

■ Quand j'auroîs envoyé un homnic en poste à 

Sienne pour y lever les informations qui y avoient 

|.<Été faites, il n'auroit pu être de retour à Bologne 

«peu de temps. M. l'audiienrnepouvoiil'igno- 

iaque j'avois allégué dans ma requête que 
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o'étoit de Sienne que j'allemlois mes plus fortei 
preuves. Mon avocat , pour pousser ce juge , lap 
remonlra , par une seconde requête, qu'il éioit 
contre J'usaf^e de prescrire un temps au deman- 
deur : et par-ià du-moîns 11 espéroil obtenir un 
terme plus raisonnable^ illut trompé dans son at:^ 
tente. We pouvant plus , après cela , douter de 1» 
bonne intelligence qui rëgnoit entre l'auditeur eil 
l'iiomiue de bien à qui j'avois affaire, 11 me dit, en 
rougissant de boute de l'injustice eHroyable qu'o^ 
me faîsoit dans son pays : Jen'aï plus d'autre con-^ 
seil à vous donner que de vous éloigner de cett9 
ville ; il n'y tait pas bon pour vous. Je ne vois quel 
trop, par le tour malin qu'on vous a joué, qutt 
vous n'y feriez que perdre du temps, de la peina/ 
et de l'argent : encore ne sais-je, contiuua-l-il ei 
branlant la tête, si vous en seriez quitte à si boE^ 
marcbé. Vous êtes étranger; et l'on croit ici quié 
tout est permis contre les personnes d'une autr» 
nation que l'Italienne. 

Cela n'est pas possible, m'écrlai-je d'nn ton quji 
ne découvroit que trop l'agitation de mon umetir 
Sommes-nous donc ici cbez des barbares? £RCOr«E. 
parmi les barbares , me répondil-il , on suit leff 
loix naturelles , au-lieu que dans ce pays-ci l'oW 
n'en conuoit aucune. Je vous le répète encore 
poursuivit-il, mon avis est que vous ne vous arré^' 
tiez pas plus longtemps dans cet cndroiidii niond 
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Stprîncipaux officiers de justice sont si peu 
■upultux, qu'ils peuvent faire passer un cou- 
iile pour un inuucent, et traiter un innocent 
noie un coupable. Je promii) à mon avocat que 
jour suivant je ne manquerois pas de laire 
p qu'il me conseilloit. Je le remerciai des peines 
I des soins qu'il avoii bien voidii prendre pour 
, el je tirai ma bourse pour le payer grasse— 
kent; mais il me déclara qu'il ne recevroit rien. 
fioas s\et assez perdu , me dit-U. Si j'acceptoîs 
qnelqHe:argent de vous , je croîrois mériter d'être 
coufondu avec ceu\ doul vous avez sujet de vous 
l^tfiudre. D'ailleurs, je veux qu'en quittant le sé- 
]fiue de Bologne vous sovez persuadé que , si les 
Inpons y rourniilleni , il ne laisse pas d'y avoir 
nitilques honnêtes gens. 

^ Je m'en reinurriai cbez moi plein d'estime pour 
^a avocat. Je Irouvai Sayavedra , qui u'cloit pas 
ftDS inquiétude ; il erui;<noit qu'à la fin je ne le sa- 
asse pour ravoir mes efiets. Véritablement je 
g^'avoisqu'a ie produire en jusiice , je faisois cesser 
^ cliicancs du vieux Bcniivoglio. Je u'ctois pas 
Itppable d'une pareille trahison; je lui avois par- 
^naé la sienne, et il me servoîl avec un zèle qui 
ne me permetinit plus de uic souvenir du passé. Je 
^i dis que DOire procès étoit fini, quoiqu'il n'eût 
s encore .été jugé , et que nous n'avions qu'à 
Hberclter ibrtune ailleurs > que je youlois partir 
Le Sage. Tome f^I. 7 
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pour Milan le lendemain liè» la pointe du jouM 
qu'il n'avoil qu'à retenir des cbevaus de louage ^ 
tout meure eu état pour noire dcpart. A-peîni 
eus-je donné ces ordres à Suyavedra , qu'il enti 
dans l'hôtellerie une troupe de sergents et i 
recors , métier que le dialile auroit honte de iain 
lis viorent à moi d'abord qu'ils m'aperçurent , t 
me saisissant brusquement au collet, ils me con 
duisirent en pri&on. J'eus beau leur demanda 
quel crime j'avois commis pour être traité si îadn 
guement, ils ne me répondirent autre chose, sinoj 
qu'on me le diroit en temps et lieu. On me le € 
en effet : j'appris que c'étoil pour avoir été volél 
et que je serois bien heureux si je ne sorlois < 
prison que pour aller aux galères ; que monsieui 
l'avocat Bentivogllo , pour punir l'iusolence qi^ 
j'avois eue de me plaindre de son Ois , et de prd| 
senterdeux requêtes, qu'on devoit regarder comma 
des lil>clles diSbmatoires contre la noble^e de s 
race, et en particulier contre le seigneur Alexan^ 
dre, dont tout le monde connoissoit les 1 
mœurs , avoit obtenu de la justice de monnan 
l'auditeur une permission de me faire arrêter , 
attendant qu'on me fît subir un châtiment convo' 
nable à ma témérité. 

C'est ce que contenoit une longue feuille de pcJ 
pier qu'on me fit lire , et que je ne lus pas 
lever cent fois les yeux et les mains au ciel , : 
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geaad plaisir de mes sei^ents et du geôlier, qui 
éloienl présenls , et ([iii noient sous c»pe , Dieu 
jBJt de quoi! Je fus là deux on irnis jours sans voir 
|»erBonne que le collcic^^e, ses vak-is et ses ser- 
vantes, qui [u'insultoieni de ^iiiiïté île cceur, et se 
faisaient un jeu de mes sooUraiices. Ce lieu me 
^rul uD wsti tiiblcau de l'euler; j'y serois mort de 
laioi si je uVusse pus eu de l'ur^eut. On juge bieo 
4]Ud je payoïs Ibrt cber tout ce que j'étois obligé 
d'acheter pour vivre; encore falloil-il eo rendre 
grâce au genlier , qui , par un escès de boulé , 
Teuoit me tcciir compagnie el manger les deux 
tiers de ce qu'on m'apporloit ; après quoi il me 
disoit effrontément qu'U ne faisait pas cet honneur 
aux autres prisonniers. 

Sayavedra qui , pour les raisons que j'ai dites , 

n'osoit paroîlre eu ville et solliciter pour moi , 

ioit Bf^r mon hôte. Celui-ci, touché de compas- 

lioade me voir si injustement persécuté , alla irou- 

!r mon avocat, pour l'engager à ne me point 

landonneràla malice de niesenuemis. L'avocat, 

lœme charitable et généreux , indigné de la 

tyrannie qu'on exerçoit au mépris des loix sur un 

étranger sansnppui, entreprit de me servir encore, 

et de me tirer du-moius des j^riffes de ces voleurs. 

faut savoir de quelle façou il en vint à l)out. 

>ur préveoir un ^ngement igiioniiiin ux qu'on 

,oit sur-le-poim de rendre contre moi, il me cou- 
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Sâïlla de souscrire à un accommodement qui 
fui proposé de la part de mes parties, et (pie 
n'ai garde ici de passer sous silence. Ite me firent 
signer une déclaration en bonne forme comme je 
reconnoissois le seigneiir Alexandre Bentivoglio 
pour mi gentilhomme plein d'honneur et d'une 
vie irréprochable ; que je lui demandois pardon 
de l'avoir injustement accuse d'une mauvaise ai 
tion, ce que je coni'essois n'avoir fait qu'àla soUft 
citation de ses ennemis; enfin, que je n'av 
aucun sujet de me plaindre de lui , et que je 
priois de ra'accorder son amitié. 

Voilà le beau tempérament qu'on trouva poi 
accommoder les parties. Je n'eus pas plus lotsigcn 
celte déclaration contre mon honneur et 
science , que je fus élargi. Que u'aurois-je pj 
écrit! que u'aurois-je pas fait pour sortir de prisoal 
Ceux qui savent ce que c'est que d'y être m'esci 
seront bien d'avoir, pour, rattraper ma liberléy! 
reconnu un voleur pour honnête homme. J'auroi». 
je croîs , fait le contraire s'il eût fallu. Je repris le 
chemin de l'hôtellerie , où Sayavedra éloit danji 
de mortelles alarmes : il ne savoit si tous les monr* 
veraenis qu'un homme de bien comme mon avo-" 
cat pourroit se donner, et le bruit scandaleux que 
mon emprisonnement faisoil dansla ville, seroiei 
capables de me tirer du labyrinthe où je nie lroi 
vois engagé. Ce cher confident fut d'autant plu% 1 
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rayi de me revoir fibrôi-qirilVyattendoit moins. 
Tous les messieurs qui logecfie'qri.*dÀiis l'hôtellerie 
étoient prêts à se mettre à table pour dîtiçi^jâiissv- 
tôt qu^ils me virent arriver , ils vinrent m'embras-?*^' 
ser, en me félicitant sur ma sortie de prison. Ils 
me témoignèrent la part qu'ils avoient prise à 
mon malheur. Pendant tout ]e repas y on ne 3'en'- 
tretint que de mes juges , et chacun en fit un 
élpge digne d^eux. Pour moi , je n^en parlai qu^a- 
vec beaucoup de retenue , de peur de quelque 
nouvel accident. 



CHAPITRE VIII. 

Guzman se pofant hors de prison se dispose à 
partir pour Milan ^ mais une occasion de 
gagner de V argent lui fait différer son départ^ 



J 'ordonnai l'après-dînée à Sayavedra d'aller louer 
des chevaux, pour le lendemain.. Nous partirons, 
lui dis-je, pour Milan, c'est une chose résolue : 
après ce qui vient de m'arriver , la ville de Bologne 
doit me déplaire encore davantage que celle de 
Florence. Tandis que mon écuyer alla exécuter 
mes ordres 5 je me rendis chez mon avocat pour lei 
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remercier de ma dÉUvrô^e^'çt Ini offrir ma boni 
mais poussant lii'g^iléroailft jiisqu'aM bout, îl 
- dit iwiiï aè me deniamloit tieu autre chose, q' 
, d'être persuadé qu'il étoit au désespoir de m 
voir pu faire tirer raisou de mou \olfur. i^répoi 
dis à mon avocat que je ne lui ;i\ois pas nioi 
d'oMij-alion qtie s'il m'eût l'ail restituer toul 
qui m'avoit été pris. Je le (putliu eu lui faisant 
toutes les protestations iaiiij^îuiibles de servicâ et 
d'aniilié . 

Élaut revenu à rhôtellerie après cela, et 
trouvant fort désœuvré, je m'aumsai à voir ïoui 
aux cartes irois de nos niessîeuis. Je m'assis par 
hazard auprès de l'uu d'eoire eux , je m'allKchiti à 
voîrsou jeu; et, parmi caprieeassezordinaire à l'es- 
prit bumai», je sentis qu'insensiblement je m'in- 
téressois pins pour lui que pour les dens autres. 
Quand il perdoit , je m'afflifjeois, el lorsque 
gsgnoit, j'avoisune secret le joie, comme si j'ctiSse 
été de moitié avec lui. La fortuoe babmça long- 
temps entre les trois joueurs : l'argent ue faisoît 
qu'aller et venir. Us avoicnl devant eu\ diacuu 
irenic pistoles pour le moins; et je 
qu 'ils jouoicnl rondement. Celiitdonl jevoyoîs 
cartes n'êloil pas le plus habile; aussi le malheftT' 
tomba- l-il sur lui quond ils vinrent à s'écbauQer et 
qu'il se fit de grands coups. Je monrois d'envie de 
le conseiller : je savoîs parfaileaieot que cela ne se 
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devoit pas faire, elcepeDdantj'eusbîendelapGÎDe 
à m'en empêcher, sur- tout lorstjue je m'aperçus 
qu'il jouoit tic son reste. Enilu il perdit jusqu'au 
dernier sou; après quoi se levant , il dit aux deux 
autres joueurs qu'il alloit sorûr pour chercher de 
l'argeut j et qu'il leur demandoit sa revanche pour 
i'après-soupée. C'étoil uu jeune homme qui venoit 
d'arriver à Boiogue pour s'y faire passer docteur 
eu droit j ses parents lui avoient donné, pour cet 
efiet, une soixantaine de pistoles, dont il fui dé- 
chaîné sans avoir le bonnet doctoral. L'un des 
deux cavaliers qui svoienl si bien vidé ses poches 
«loit un de ses compagnons d'étude , gentilhomme 
dfl Bologne, et l'autre une manière d'officier fran- 
çois. Ce dernier, qui éioit un peu plus âgé que ses 
camarades , en savoit plus long qu'eux. Les François 
n^e sont pas manchots bu jeu; niais ils rencontrent 
Pl[aelquelbis des personnes d'une autre nation qui 
\e6 redressent. 

Se me retirai danS roa chambre , d'autant plu» 

.Ëché d'avoir vu perdre mou docteur m_^erij que 

■(j'allai m'imaginer que c'étoil moi qui lui avoi» 

B^i-té malheur. Prévenu de celte ridicule opinion, 

(«me reprochois de m'èlre tenu constamment près 

de lui pendautlout le jeu, et je me regardois comme 

la Cause de sa ruine j puis blâmant ma sotte sensî- 

lihtè : Je suis bien fou, dbois-je, de me tourmenter 

Jgyyàl si ma 1-à- propos. Mes propres affaires ue 
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doivent-elles pas assez ni'affliger? Fatit-il qne f^ 
m'occupe du cLia^rm des auiresi" Tandis que jft. 
faisois ces réflexions, j'etiteudis ce jeune homme< 
enlier dans sa chambre , qui u'cloît si'.purée de Ii 
niienae que pur ucc cloison de sapin. 11 revenote 
de ta ville sans avoir pu trouver de l'argent; 
plus piqué contre les gens ^m lui en avoie 
refusé que contre ceux qui lui en avoîoiit g»gnâf 
Quelle misère , s'écrioit-il ! Se peut-îl qne daiij 
Bologne un honnête homme cherclie en %aiutrenMl 
pisioles à emprunter? Les Bolonois ne sont pas dej 
chrétiens , ce sont des Turcs : encore je ne sais ^ 
les Turcs ne seroienl pjs assez humains pour ra^ 
tirer de l'emliarras où je suis. £n disant ces parolfl 
il poussoilde gros soupirs, et sepromenoilenlonj 
et eu lar^e dans sa chamjire; ensnite, se mettaiid 
en fureur, il mugtssoil comme un taureau, dos 
noit de grands coups sur sa table, et diiirgeoil ât 
malédictions tous les hiiliilanls de l» ville. Ënfini 
las de jurer et de tempêter, il se jeta sur son Hfi 
où , le prenant sur un ton plaiiilif, il renouvela s 
lamentations. 

J'avob beau faire des cfTorts pour m'emlnrcï 
le cœur , je sentois malgré moi que j'étois fofij 
touclié de son infortune. Dans ce temps-là i 
conBdcnt arriva dans ma chamlire, pour me dÏN 
qu'après avoir bien couru il avoil ca le bouliett 
de trouver des chevaux de retour pour Mitna 
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"Parle bas, mon ami, lui dis-je à l'oreille ; mon 
voisin est si affligé d'avoir perdu son argent, qu'il 
fail piiii! : je t'avoaenii même que je suîsfu- 
lieusemeDt leiilé de le venger. Eli ! que feriez- 
Tous pour y réussir , me dit-il i* Je preudrois ce 
Boir sa place , lui répondis-je , et je m'crabar- 
querois au jeu: c'est le moyen de nous remeilre 
en fond» tout d'un coup , ou d'aller tout droit à 
i'bâpital. Au bout du compte , l'nrgent qui nous 
reste ne sauroil nous mener bien loin. Trente pis- 
toles que nous avons peut-être sont si peu de 
chose pour des voyaj^eurs qui ne vont point à 
pied, et qni vivent noblement dans les bôtellc- 
rie* , qu'il n'y a point , ce me semble , à balancer. 
11 fi'agit de fuiie deux repas par jour , ou de n'en 
faire qu'un et de nous coucher sans souper. Qu'en 
peiises-tn , Sayavcdra ? J'attends ton conseil là- 
dessus. Ne me dis pns que je vais remplir In place 
d'an bomme qui a joué de malheur , et que la 
mauvaise forlnne est contagieuse ; je ne suis point 
tin joueur superstitieux ; et d'ailleurs je puis t'as- 
Surer que j'aitrai affaire à des gens qui n'en savent 
pas plus que moi. 

Mou coiihdent me répondit qu'il approuveroii 
toujours ce qne je jugerois à-pvopos de faire ; 
mais qu'il me coiiseilloit , puisque je voulois bieu 
le coosulttr sur cela , de ne me fier que de la 
bonne sorte au hazani, dont je tonnoissoîs le 
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caprice , et de prendre des mesures pour me ] 
rendre favoruble. Eh ! quelles mesures, lui dis-JQ^ 
CD feignaut d'être neuf dans ce métier? Bon , r 
pUquoil-il, ignorez-vous que lorsqu'on joue poill 
gagner on se sert saus façou des moveus les plut^ 
sûrs de s'emparer de l'argent du prochain ? Ijai^ 
honnêtes gens d'aujourd'hui ne s'en font pat 
moindre scrupule. Si vous m'en croyez, vous e 
serez pas ]>lus sot que les autres ; et je m'offrei^ 
■vous aider de mes petites lumières, Sajavedi 
Die ravit par ce discours. J'étois hieo abe qu'il n 
présentât ses services de lui-même; car j'avoiri 
jusque-la gardé toujours avec lui le décorum df 
la maîtrise ; ce qu'il faut né cessai reme ni faire aTCM 
les valets , si vous voulez qu'ils vous servent iûeit^ 

Je dis à mon coiiGdcnt que je n'avois envie ( 
jouer que pour gagner, et que s'il savoit quelque 
infailhble moveo déjouer toujours heureus 
il me l'eroit plaisir de me l'apprendre; que' s'il | 
avoit quelque mal à l'empliiyer, on devoil me 1| 
pardonner dans le mauvais état où se trouvoîei 
mes affaires. 11 fut charmé à son tour de voir q 
je me prêlois de si bonne grâce au désir qil'i| 
avoit de m'endoclrlner. Je ne veux, me dit-il y 
que vous donner seulement une leçon pour voai 
mettre en élat de rafler ce soir tout l'argent dect 
autres joueui'S. Je ferai dans les bonnes occasioqi 
une petite ronde, sous prétexte de mouciier Ipf 
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chandelles ou de vous donner à boire. Je verrai 
d'un coup d'uîil les caries de vos joueurs, et Je 
TOUS ferai conootlre tout leur jeu , tantôt avec mes 
doigts et les boutons de mon liabit, et tantôt eu 
tenant sur ma poilrine la main droite ou la gauche. 
Lorsque Sayavedra m'eut ainsi parlé , je demeurai 
d'accord avec lui que je serois bien maladroit si 
jeperdoisavec nn pareil secours. Nousconvînmes 
donc entre nous de ce qne sîgnifierolt chaque si- 
gne , et il ne tint qu'à mon pédagogue de s'aper- 
'cevoir qu'il avoii en moi un sujet des plus disci- 
f£nables. 

A l'heure du souper je me rendis dans la salle, 
OÙ les deux joueurs qui avoientgngné éloient déjà. 
Mon voisin, le futur avocat, y arriva bientôt, et 
tious nous mimes tous k table. Pendant tout le 
repas , l'écolier qui avoil perdu , quoiqu'il eût la 
mort au cœur, fil lous ses efforts pour paruître 
gai. Il parla beaucoup , porta des brindes à tous 
'les convives, et affecta de faire l'agréable. Après 
le souper, les deux messieurs qui avoieni joné 
avec lui se disposèrent à recommencer. On ap- 
"poria des caries ; el comme on se préparoil h 
tirer pour les places, mon voisin dit : Messieurs, 
î'espère que vous ne ferez pas difficulté de jouer 
trente pisioles sur ma parole j je dois demain sans 
■faute recevoir une somme considérable. A ces 
mots , le François fil la j^riinace et ne réjiondit 
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rien. L'autre joueur, plus hardi, déclara qu'il dot 
joueroit jamais sur la parole de personne ; que'T 
c'étoil un serment qu'il avoit fait, ayanL remarqué-^ 
plus d'une fois que cela lui porloit gui{i,non. Hé* 
bien , mesâeurs , reprit l'apprenti avocat, je vous" J 
demande donc un moment de patience ; je couri 
chez un marchand que je n'ai pas trouvé lantot/-! 
et qui certainement me prêtera tout cequeîo^l 
voudrai. Les joueurs lui répartirent qu'il pouvoît^J 
aller l'aire ses affaires et revenir les joindre dausL 
salle , où ils l'ait endroient jusqu'à minuit. 

Je pris alors la parole; et m'adressant aus deax"*» 
cavaliers quireslolenl ,jeleur demandai s'ils vou-*» 
loient que je fisse le troisième jusqu'au retour da^V 
leur camarade^ que je lui céderoîs volontiers la** 
place , puisqu 'ayant résolu de partir le lendemain'- ' 
de grand matin , je ne pouvois leur tenir compa-*"»' 
gnie fort long-temps. Ces messieurs , qui sur ma^l 
physionomie jugèrent assez mal de mon adresse.^" 
au jeu, me répondirent avec joie que jeleur feroi»' J 
bien de l'hounenr. Pendant qu'on meitoit le»' 
cartes en ordre , j'appelai Sayavedra , el lui dis do''' 
me donner quelque arj;ent, H me jeta sur la tablai 
d'un air négligé toutes nos espèces, qui faisoient^ 
à-peu-près une trentaine de pistoles, eu me disant*^ 
qu'il en iroit chercher si j'en souhailois davantage.^ 
Je lui fis réponse que cela siiHïsoit , el que j'iroiafJ 
me reposer lorsque je l'nurois perdu. 
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■ Nous fûmes bientôt en irsio. Sayavedra s'assit 
brune cbaîse auprès de la cheminée , ei se lïnt 
il par mon ordre pour être à portiie de nous 

rvtr. On se ménagea d'abord , comme cela se 
iraûque ; et néanmoins trouvant occasion deux 
o trois fois de fuire de bons coups, sansiricheric, 
e oe négligeai point d'en profiter. Je gagnai tout 
n-moins cent écus. C'est toujours quelque cbose, 
I moi-même. Si malheureusement pour 
toi le jeune homme qui est sorti revient avec de 
Inittent Irais , dn-moins je n'aurai pas occupé sa 
lace ppur rien. Ces coups de bonheur piquèrent 
9S deux messieurs , qui, craignant que je ne les 
oilta^e, ainsi que je les en mcnaçois de temps 
a temps pour mieux les échauflcr, me propo- 

■ent de jouer plus f^ros jeu. Je leur dis que j'y 
pnsenlois. Un moment après, commeils'agissoit 
^UP grand coup,j'upObtropliai Sajavcdra ; Holà, 
|irçon,lui dis-jo , n'es-lu donc ici que pour 
iormir? Donne-moi à boire. Il se leva de l'aïr du 
lOnde le plus innocent , ieiguit d'être à moitié 
odormi , et, en versant du vin dans mon verre^ 

B yeux à demi-rermés , il me fit , par ses signes , 
plever quinze pisloles à mes deux joueurs, Voilà 
Ses fonds bien augmentés. Mais , suivant la po]i- 
îque ordinaire des aigrefins , je perdois quelque.- 
pis, quand j'aurois fort bien pu gagner. 

Pour dire la vérité , avec mes seuls tours de 
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main, je serois venu à bout de ces messieurs, et- 
je les aurois mis à sec ; car Us n'étoieul rien raoins^ 
que de fins joueurs : cependant il liiul convenir 
queles signes de Sayavedra me falsoient briisr|uer 
leur argent, sur-tout quand ce n'éloil point ^ 
moi à battre les cartes j cela éloît même moin» 
suspect. Ce garçon lue lut d'un, grand secout^ 
pour vider leur bourse. Quand je me vb en pos- 
session de toutes les pisioles qu'ils avoient étaléee 
sur la table au commencement du jeu , je leur dis: 
Messieurs, il est fort tard, et vous savez qu'A 
m'est permis deme retirer; néanmoins, pour vou£ 
l'aire voir que je ne veux point emporter votre 
argent, et que je suis beaujoiifîur, remettons la 
partie à demain : je ne partirai pas, quoique j'aye 
fait louer des chevaux pour cet effet. Rien n'étaut 
plus capable^le consoler des joueurs qui perdent, 
que l'espérance d'avoir leur revanche , cciix-ci ne 
me pressèrent plus de continuer le jeu. Nous nous 
séparâmes. Chacun prit le chemin de sa chambre y 
eux dans la crainte que je ne manquasse à ma pa- 
role , et moi dans la résolution de la tenir. 

La joie d'avoir gagné un peu d'argenl , el l'agi- 
tation où le jeu avoit mismesesprils, m'empêchè- 
rent assez long-temps de goûter la douceur du 
sommeil. Heureusement, dans mon insomnie, je 
n'avoisque d'agréables images. 11 n'enétoit pas de 
même de mon malheureux voisin. 11 ne Caisoit que 
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e'mrenir de la ville , el encore sans argent. U 
Baïoit oséparoUre diiDsla salle; et plein de honte 
(t de rage, j1 s'éluil reuré dans sa chambre. Je 
BenleDiJois soupirer amèremenl ei se tourner dans 
altt.tanlûtd'im côté etluniût de l'autre. J'etois 
Iride l'avoir venge à mon profit; et ce qu'il y a 
laisunt , c'est que je ne le plaignois plus : 
Dmme s'il eût éié moins à plaindre depuis que 
Bvois son argent ! iSons sommes touches des 
kilbeursque nous oe causons pas, et insensibles 
iceax qui nous soûl utiles. 

i:Le jour suivant mes deux joueurs eurent grand 

L de s'informer des valeis de l'hôtellerie si je 

^ulois point parti ; et ils furent bien aises quand ils 

ppnrent que j'avois effeoiivcment différé moa 

(ëpart. llsavoient peur que jenailcnr échappasse , 

Inioi i'aurois été bien fôché de les quitter sans 

noir le reste de leur argent. Us auroieui souhaité 

|ue nous nous fussions remis an jeu dès le matin ; 

, pour irriter leur envie, je ne me montrai 

i la salle qu'à l'heure du dîner. Je m'aperçus 

teen à labié de l'impatience qu'il» avoieni d'en 

evenir aux prises avec moi; ce que je ne laisoîs 

is semblant de remarquer: j'afl'ectois même un 

r froid et indolent , pour leur persuader qne 

t'étoit par pure complaisance que je voulois leur 

lionnerleur revanche. 

Si lot qu'on eut dîné l'on apporta des caries. 
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AJors mes deux champions , pour faire connoiui 
qu'ils en vouloieut découdre, ûrèreiit de leiu 
poches de lougiies bourses pleines de boni» 
pisloles et de douhlcjusd'Espa^jne. Ils en jeiérei 
des poignées sur la table , en me disant : Tenei 
seigneur cavalier, voilà ce que vous enipoptérsi 
deiuiiin avec \ons. llsue croyoient pas si bien tiir 
rSous prîmes donc nos places , et nous commenl 
^ïùmes à jouer. J "avois dessein de perdre dans cet 
séance; ainsi je n'eus pas besoin de Sajavedra, J 
De préiendois pas non plus qu'ils tne gagn; 
beaucoup. Je me ménageai de façon que je i 
perdis, pendant toute l'après-dînée , qu'une qui 
rantaine déçus. L'officier françois me croyant ( 
malheur me proposa de jouer phisf^ros jeu. INon'^ 
lui dis-je , il y a long-temps que nous jouoDSil 
reposons-nous un peu: nous serons plus proprei 
à passer une, partie de la nuit à ce saint exercîc9|| 
et nous nous contenterons ions à la reprise de e 
soif. 

L'espérance qu'ils avoient de me traiter pli* 
mal, ou, pour mieux dire, de me ruiner, leui 
prendre patience jusqu'après le souper. De ■Q 
côté, je n'avois pas une intention plus chartt^il 
que la leur; ce que je fis bien voir lorsqu'il fallo) 
recommencer à battre la carte. La fortune me fui 
d'abord contraire j mais , avec mon adresse et 1 
secours de mon fidèle écuyer, je l'obligeai à sdl 
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déclarer pour moi. Ces messieurs en fiireot dons 
poiirluursdoublons, qui passèrent de leurs bourses 
dans la mienne; après quoi , quiitaot le jeu pont 
i'en aller dans leurs cliambres , ils me dirent que si 
j'étois d'humeur à leur donner encore un jour , ils 
feroienl avec moi le lendemain une nouvelle 
séaDce. Je leur répondis que je ne dcmandois pas 
mieux, ei qu'ils me trouveroient toujours disposé 
à faire ce qu'ils désireroienl. 

Je me retirai dans ma ciiaïubre avec mon 
confident, quiuescpossédoit pas de joie. 11 voulut 
[ me déshabiller ; je le repoussai. II n'est pas ques^ 
ibn de prendre du repos, lui dis~je, il est trop 
tard pour me coucliereuire deux draps. Je prétend» 
partir d'ici dés que je le pourrai faire sans bruît- 
byavedra me répondit que je ne me souvenois 
déjà plus que je venois de promettre à ces messieurs 
;ue je jouerois encore avec eux. Je n'ai point 
oubhé , repris-je , que je leur ai fait cette pro- 
messe; mais je ne suis point assez soi pour in'espo- 
^^ser à quelque nouveau malheur en la tenant. Ne 
Hnonçois-tu pas le danger qu'il y a pour moi à faire 
^bii long séjour dans cette ville ? Si mes voleurs m'y 
^^BQ^ fait emprisonner après s'être saisis de mon 
^Bien , que ne dois-je pas craindre des Iionuêies 
^KUGBS qui sont en droit de m'accuser de les avoir 
friponnes? Ne soyons pas insatiables; nous avons 
plus de six cents écus , contenlons-aous de cela , 
Le Sûge. Tumi 1^1. H 
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et sauvons-nous au plus vîte. N'as-tu pas arrêté dfl^' 
chevaux? Sans doute, me répondit-il; j'en ai psji 
la journée au maître, qui m'a dit qu'ils seroieot 
prêts à la pointe du jour. Tant mieux, lui répli- 
quai-je ; nous ne saurions partir assez tôt : je n< 
croirai pas ma bourse en sûreté, que je ne soi 
dix "bonnes lieues d'ici. Mon confident me qi 
pourallerse reposer queiquesmomeots, fortsai 
fait de nous voir chargés d'un butin assez cousu 
rable , et se flattant de la douce espérance 
avoir quelque part. Ce n'est pas qu'il fût saus il 
quiétude sur ce point quand il se rappeloit l'hû 
toire de mes coIlVes ; histoire qu'il jugcoit encori 
trop récente pour que j'en eusse perdu le souvenir. 
Dès qu'il entendît du bruit dans le logis, et 
qu'il crut les domestiques éveillés, il revint daai>' 
ma chambre , où il me trouva en élat départir, 
est vrai que je ne m'étois pas seulement jeté 
mon lit , et que j e m'étois agréablement occupé, 
compter mes espèces, à mettre l'or d'un côté! 
l'argent de l'autre , et à ranger enHn proprement 
nos petits effets. Je l'envoyai payer notre hôte ; et 
lorsque cela fui fait , nous sorlîiues de l'hôtellerie 
etgagaàmespromptement l'end roitoùnoscheviux 
nousattendolent. Jamais départ n'a élé si précipité; 
à-peine avoit-on ouvert les portes de la ville , que 
nous étions déjà dans la campagne. La belle ma- 
tinée ! Dans nu autre temps j'en aurois admiré les 
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, mais , dans la siluation oîi mon esprit 
était alors , la beauté du jour ra'étoit tiès-indilK- 
renle. Je ne songeoisqu'à lirerpays; jem'im»ginois 
(]ue tous les lévriers de la justice dévoient coïirii- 
après moi j pour me ramener dans les prisous de 
Bologne , ei m'ohliger à restituer l'argeut que 
j'avois escamoté âmes deux joueurs. Je tournois la 
tête â tout moment pour voir si quelqu'un ue nous 
suivott point ; et quand j'aperce vois quelque cava- 
lier qui venoit plus vite que nous, le cœur me 
battoit, jechangeoisdecouleur, jenemerassurois 
point qu'il ne lût passé. Tant il est vrai que tout 
Crime porte avec lui son cliàliment. 

Je devins pourtant peu-à-peu plus tranquille; 
et lorsque nous eûmes fait quatre lieues, je ne sen- 
tis plus aucune crainte. Alors rompant le silence 
que j'avois ^ardé jusque-là , aussi-bien que mon 
compagnon ; Sayavedra , lui dis-je , n'es-lu pas las 
de voyager en chartreux? pour moi je le suis de 
rêver. Parlons; conte-moi quelque histoire qui me 
réveille et me réjouisse. Seigneur don Guzman, 
me répondit-il , vous me permettrez de vous dire 
qu'U ne convient guère aux gens qui n"ont pas le 
sou de tenir de joyeux propos; il n'appartient qu'à 
ceux qui ont de l'argent à pleines mains de faire 
de bons contes. Je t'entends, mon ami, lui répli- 
quai-je en souriant; je t'assure qu'à la dinée nous 
ieroia un compte ensemble, et j'espère que ta 
8=^ 
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seras coiiteiil, Comme vous saisissiez les choses, ré- 
parlil-il en riant ! je vous proteste qoe ce n'est point 
là ma pensée. Je sais bien qn'en vous servant, je 
n'ai fait que mon devoir, et que le plaisir de vous 
avoir aidé à tirer les doublons de vos deuiî joueurs 
me doit tenir lieu de récompense. Le désintérêt 
■sèment vrai ou faux queSayavedrafaisoilparoître 
me plut infiniment ; et mon dessein n'étant pas 
le frustrer de la petite rétribntion qu'il avoit mi 
TÎtée par ses signes, qui m'avoient été si utiles, je 
lui fis présent de vingt pistoles aussitôt que nous 
{iCimes arrivés à une petite liûiellerie où nous nous 
arrêtâmes pour dîner. 



tre 



CHAPITRE IX. 

Sayavedra , pour désennuyer Guzman sur i 
route, lui raconte l'histoire de sa vie. 



JMous remonlâmes à cheval après avoir faît ni 
assez bon repas , quoiqu'en entrant dans cette t»^ 
Terne, je me fosse attendu à faire très-mauvai 
chère. Bien loin de garderie silence, comme ndl 
avions fait toute la matinée , nous commençâtnoi^ 
n nous entretenir de diverses choses. Je ne me 
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^S point à-propos de quoi je demandai à 
Sayavedra comment il étoil devenu aventurier; je 
ine souviens seuleiiicn i t|u'il me répondit que, pour 
satisfaire ma curiosité, il Talloit doue qu'il me cod- 
làl riiifitoire de sa vie ; sur quoi je lui témoignai 
(ju'il rae feroit un fort f;rand plaisir de ra'appreodre 
ses aventures. Alors, sans vouloir s'en défendre, 
il en fil le récit dans ces termes : 

* Je ne sois poiut de Scville , quoique je vou» 
aye.dilâRoraequej'enélois. Valcucera'avuuaîlre, 
ïlUe où il y a peut-être plus de fripons que dans 
aucun autre endroit d'Espaj^ne , parce que c'est un 
pays abondant en toutes choses, et qu'ordinaire- 
naeDt les lions pays produisent les hoiumei qui ne 
valent guère. Mon péreu'étoil qu'un bourgeoisà- 
la-vérité, mais de celte haute bourgeoisie qui se 
confond avec la noblesse. Ayant perdu sa femme 
qu'il aimoit tendrement , il en eut tant de douleur 
qu'il mourut peu de temps aprèselle. lllaâssadeux 
tils avec peu do hien ; et ces deux lils , dont je suis 
le plus jeune , vendirent tous ses eUeis , qu'ils parta- 
gèrent entre eux éfçaleineat. Après cela , mon frère 
aine me demanda quel parti je prétendois prendre. 

* J*ai relranché de l'histoire de Sayavedra Ici iddilioDS do 
M. Bremont, cl, cnlr'autre; , IVpiïode du Pii-maDtais , qui 
donne la hmmi: pour un cheval k un ufficier uaf olitain ; ccll* 
«Tenture o'éiaiii qu'une mauvaise copîs de l'bitloira de madame 
dïPresne et du capitaine Gendroa. 
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Je lui avouai que j'avois envie de voyaj^or , et qu 
c'étoit là ma passion dominaale. C'est la miend 
aiiiîsi , me dit mon frère. J'ai toujours piis plaisiis 
eniendre parler des pays étrangers : jesuiscurieiM 
de voir de quelle façon vivcnl les hommes qui t 
sont pas nés en Espagne ^ et je contenterai ince) 
-^mment ma curiosité. Entraînés tous deui part 
force de notre étoile , ou plutôt par nos mauvai^^ 
inclinations , nous panûnes un beau malin de Va 
lence^ chacun avec un petit paquet sous le bras^g 

Nous n'eûmes pas fait une lieue , que mon £rè 
me dit : Il me vient une pensée. Nous allons noi 
abandonner à la fortune ; nous ignorons de quelîe 
sorte elle nous traitera. Peut-être nous trouverons- 
nousdans quelque erabarnis, oùnotre plus grande 
peine sera d'être connus, et de voir nos véntablril 
noms couverts d'infamie. Pour prévenir ce nuq^ 
heur, chanf^eons-les. J'approuvai son idée , et nous 
voilà tous deux à rêver aux noms que nous em- 
prunterions. Mon frère prit celui de Maieo Lnîan: 
et moi, comme je me souvins d'avoir ouï dire q 
la maison des Sayavedra étoit une des plus illifl 
très de SéviUe , je l'adoptai, et je résolus de c 
faire par-tovil appeler Sayavedra. J'interrompis en 
cet endroit mon confident : Est -il possible, lui 
db-je , que tu n'ayes jamais vu celte ville ? cepej 
dant tu m'en as parlé à Rome d'une manière à D 
persuader qu'il falloit que tu la connusses. Bo| 
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re'pOûdit-il , j'ai vu tant de gens qui y ont élé , et 
j'en ai lu lanl de descriplioDS , qu'il n'esl pas elon- 
iiant que j'en aye dans l'esprit un tableau Gdcle. 

Nous étaut donc tous deux parés de ces beaux 
DOms , poursuivil-il , nous ne songeâmes plus qu'à 
nous déterminer surla route que nons prendrions. 
J'avois déclaré que je voulois passer en Ilulie, et 
mon frère m'avoit témoigné le même désir; mais 
chaDgeant tout-à-coup de sentiment, il lui prit 
fantaisie d'aller en France, La contestation que 
nous eûmes là-dessus devint si vive, que, nous 
trouvant entre deux chemins, dont l'un condui- 
I foit à Sarragosse , et l'anire à Barcelone , il euGla 
B le premier, et moi le second , en nous souhaiiant 
r ï'on 3 l'antre toutes sortes de prospérités. Après 
cette séparation fraternelle, je me rendis à Barce- 
lone pour m'embarquer sur les galcresqu'un grand 
nombre de personnes y attendoienl aussi dans le 
même dessein. Elles n'y arrivèrent qu'un mois 
après. Fendant tout ce temps-là je m'habillai pro- 
prement, je cherchai les plus agréables compa- 
gnies j le jeune seigneur Sayavedra étoit fort bien 
reçu par-tout : il jouoit, faîsoit bonne chère, et ne 
ICtàsoit pas quelques-uns de ses moments à l'a- 
M>ar. En6n , je me réjouis si bien , que les galères 
renues, mon hôte payé, mes provisions faites, je 
n'embarquai gaillardement avec six pistoles de 
Bte. Nous arrivâmes heureusement à Gênes, 
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OÙ, trouvant d'ahord une felouque qui pan. 
pour Niiples, je n'en voulus pas perdre la ootBini 
allé. Nous eiimes loujours le vent û favorabici 
que le voyage fui Irés-courl. 

Si , d'un côté , j'éloîs bien aise de me voir dai 
lavilledumontleoù j'avoisle plus souhaité d'êtn 
i'avois, de l'anlre, l)eaucoup de cliagrin quand ji 
considcroisrétiilde ma bourse, laquelle éloitaw 
plate que celle d'un hermilc. Naples, disois-je. 
sans doute le séjour de tous les plaisirs; ni»iâ \t 
plai^rs y coûtent amant qu'ailleurs. Quiconqu 
est sans aident à Naples n'y peut faire qu'une tn 
sotte figure. Je jugeai bien qu'il falloit user d' 
dustrie : je m'adressai pour cela aux maîtres 
métier; je leur fis connoîlre I'en\ie et le besoii 
que j'avois d'être leur confrère. Mon airdefripi 
les prévint d'abord en ma faveur; et, après un pel 
examen qu'ils me firent su!)ir, ils me tronvèrenl 
assex de disposition à mériter llionneur d'entrer 
dans leur corps. Je n'y fus pas si tôt agrégé , qu'ils 
me firent commencer par servir de second et 
croupier au jeu. De leur propre aveu , 
quittai comme si j'eusse eu des principes; ce qDÎ' 
fut cause que je ne lardai guère à être employé à 
la filouterie commune, c'esl-à-dirc à couper des 
bourses, à crocbeler des portes, à vnlerlaouûi 
mauteaux ; en un mot, à cent pareils eseï 
qui ne sont que l'A, B, C de l'école des 
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ettyui élèvent, d'échelon en éclielon, un honnête 
homme à la poiencc. 

Mais, sans vanilé, j'aTois on esprit trop snpé- 
rifiar pour m'en tenir ù ces petits tours, et j'en lis 
denx on trois qui passèrent pour des coups de 
msître. I! fant que je vous les rapporte. L'hôicl 
du connétable est le rendez-vous detontcslesper- 
sonnes de qii:dltc , qui s'y assemblent tous les 
soii-s pour jouer. J'avois déjà été une fois dans 
cette maison à l'heure du jeu , et j'avois observé 
toutes les choses d'un œil cui-ieux jj'avois sur-tout 
pris garde qu'il y avoiisur chaque table de joueurs 
dem gros flambeaux d'argent avec des bougies , 
et cette remarque me fit imaginer un expédient 
poor m'emparer d'une paire de ces flambeaux. 
J'en Bciieiai deux d'étain à-peu-prés de la même 
grandeur , avec deux bougies ; je mis le tout pro- 
prement dans mes poches ; et im soir, m'étaut 
habillé de manière que je pouvois passer pour un 
garçon qui apparlenoit à quelque seigneur de l'as- 
leesblée, je me glissai chetîe connétable. Je me 
postai à la porte d'une petite chambre où îl y 
ayoit deux jeunes cavaliers qui jouoient. Je m'a- 
perçus avec joie qu'il n'y avoil point là de pages 
du logis; ils étoient tous dispersés dans les autres 
I' ohambres , qui paroïssoient pleines de monde. Il 
By «voit long-temps que mes deux joueurs étoient 
Ijiax prises, et dtijà leurs bougies , presque toutes 



133 OUZMAN irA LFAHACIIE. 

consumées, comraençoient à en deinaiider d'au" 
très. Je saisis ce favorable iiisiaut. Je tirai de me| 
poches mes flambeaux d'élain ; j'y mis mes bou*^ 
gies, que j'allai allumer aux lampions dont l'es-^ 
calier éloit éclairé ; j'entrai respectueusement danH 
lacliambre des deux cavaliers avec mes flambeau; 
à la main ; je les posai hardiment sur lu table , à L 
place des deux qui y éloient, et que j'emportaj 
prompte ment sous mon manteau, après lesavoiflq 
éleinis. Je coums aussitôt à toutes jambes i 
greffe, je veux dire chez notre capitaine, qui étoiffl 
notre receleur ordinaire, un personnage grave, 
qui passoil pour un fort honnête homme dans h 
ville. Il nous servoit de protecteur et d'avocati 
quand il nous arrivoil d'èlre pris au trébuchet; 
et, par reconnoissance , nous lui donnions le 
quième de tous les vols que nous faisions. 

Une autre fois je fis un tour encore plus efii-ontë« 
Je passois dans une gr.iude rue devant une maisoi 
qui me parut devoir être la demeure de quelqQri 
homme opulent; comme en effet, j'appris depui 
que c'étoii celle d'un riche notaire et greffieil 
J'entrai dans cette maison, dont la porte étoi^ 
ouverte; j'enfdai deux ou trois pièces de ptaiof 
pied sans rencontrer personne , et je vis dans 11 
dernière , sur une tal de , une robe de femme dit 
plus beau velours de Gênes , et toute neuve. Je I» 
mis sans façon sous mon manlcau, et en deu* 
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'Uiils je regagnai le pavé. MalheiireusemenL je 
.trouvai à la porte le maître de la maison, le<]v\e), 
me voyant sorlir de chez lui avec quelque chose 
•àe gros sous le bras, m'arrêta brusquement, cl 
me demanda d'un ton de voix terrible ce que je 
porlois sous mon manteau. Plus d'un autre , à ma 
place, eiil été déferré: moi, sans paroître ému 
ia conlre-teraps, je lui répondis que c'ctoit la 
Tobe de velours de madame , et que je la rempor- 
lois pour en raccommoder le collet et démonter 
Hne manche. A-la-bonne-heurc, roprit-il : rap- 
poriez-Ia bientôt , car ma femme en aura besoin 
cette après-midi pour aller rendre visite à une 
dame de condition de ses amies. Je lui répartis 
,que je n'y manquerois pas, et en disant cela je 
t'éloîgnai de lui comme un daim. 
Cette aventure se répandit dans la ville, cl dès 
! jour suivant j'entendis dire que le notaire, après 
l'avoir parlé, rentra chez lui^ qu'il trouva sa 
iiurae et deux ou trois domestiques qui faisoient 
autant de bruit qu'on en fait dans une taverne ; 
que la maîtresse cnoit à pleine tète : Où est ma 
robe? elle éloit ici toul-à-l'heure : vous me lu 
payerez; que les domestiques n'ayant vu eulrcr 
ni sortir personne de dehors disoienl qu'il fallolt 
que le diable lui-même l'eût emportée; et qu'enfin 
le mari fit cesser ce vacarme en leur apprcuantce 
que la robe étoit devenue. On ajoutoit à cela qu'il 
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connu sur-Je-champ chez lous les huissiers d# 
ÎNaples ; qu'il leur dépeignit à-peu-près ron figurej 
et qu'ils me cherchoienl aclucllemeot avec lou# 
leurs archers. Pendant qu'ils faisoient des perqoi-* 
silious inutiles, mon butin étoit en silreië che* 
uolre protecteur, avec qui nous nous moqnioné 
ùu notaire et des serments. Cependaul ce tour ^ 
que j'avois l'ait avec autant de bonheur que àé 
subtilité , eut des suites qui ne sont pas l'endroit 
de ma vie qui occupe le plus ngréablement naa méf 
moire. Les voici : 

Un jour, me promenant liors de la ville, dan^ 
lin lieu où coule un assez large ruisseau , je vissu^ 
ses bords de irès-beau linge qu'une blanchisseuse 
venoit de laver et d'étendre sur l'herbe. Les occa^ 
slons me tentent , c'est mon foible. Je ne ptis r 
sister à l'envie de m'approprier ce linge ; ans* 
bien c'étoil une chose dont j'avois alors granjj 
besoin : je u'altcndois plus que le moment depou 
voir faire mon coup sans tpie la lavandière i 
aperçût. Ce moment vînt , et je le saisis si preste^ 
ment , qu'enlever ce qu'il y avoil de meUleur, 
reprendre le chemin de la ville , cela fut fait en lii 
clin d'oeil. Néanmoins, qiioiquela femmen'eûtpa) 
remarqué mon action, il arriva qu'elle jeta les yeôl 
parhazardducôlé de sou linge, Llonnéed'y troi 
ver les deux tiers pour le moins à redire , elle r 
garda de toutes parts , et ne voyant que moi au; 
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euvirona , elle juge;i que je ilevois être le voleur. 
Là-deesuscUeabamlonnalout le reste de son linge, 
et se mit à couriraprèsmoien criant : Au voleur! 
au voleur! d'une voix qui faisoit retentir toute la 
campagne. Dans cet embarras, que pouvois-jc 
faire ? Je laissai tomber doucement de dessous 
mon manteau le paquet dont j'ctois chargé , en 
[oHmaginant que par -là j'apaiserois la blanchis- 
ieuse , qui , satisfaite d'avoir raUrapé son linge , 
retourneroit sur ses pas. Mais , soit qu'elle citjI 
que j'en eniportois encore, soit qu'elle eut juré 
ma perte , elle me poursuivit jusqu'à la porte de 
la vUIe , où la sentinelle m'arrêta pour me deman- 
der ce que c'éloît. La lavandière arriva aussitôt , 
et me donna mille gourmades, en disant que j'ë- 
toistm voleur qui avois pris tout son Jinge. On 
me fouilla par-tout j et- comme on trouva mon 
manteau et le dessous de mon bras mouillés, on 
n'eut pas de peine à deviner que je m'étoîs défait 
du paquet pourpouvoir nier qvie j'eusse volé mon 
accusatrice. Hue m'en fallut pas davantage pour 
mériter et obtenir un logement dans le palais de 
la justice. 

Je fîs savoir mon emprisonnement à notre avo- 
cat, qui vint en diligence me trouver. Je le mis 
au fait. II se rendit cliez le lieutenant-crimiucl. Ils 
eurent ensemble un entretien qui fut tel , que le 
protecteur obliut que je serois élart^l dès ce jour-là. 
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Il m'apporta cette heureuse nouvelle, et je m»! 
(Usposois à sortir. Déjà l'ordre éioît expédié, Itf 
concierge satisfait, et déjà j'avois un pied horS dflf 
la prison, lorsque, par une malice du diable, W 
notaire, qui me faisoit clierclier, et qniavoit afiaire' 
eu ce lien-là, se présenta devant moi. Il m'envi?- 
sage, il me recounoit, il se met en fureur, il mo^ 
donne un grand coup de poing dans i'estomac et' 
me fait rentrer dans la prison, en criant au geoli^ 
de fermer la porte, attendu, disoit-il, que j'étoHf 
un Toleur, et qu'il vouloit m'écrouer. Notre avo- 
cat, qui éloit présent, n'épargna aucune (leur dé, 
rhétorique pour apaiser le notaire^ il alla mémtt 
jusqu'à lui otfrirla valeur de la robej mais cemail*^ 
dit notaire , aimant mieux se venger de moi qu4 
de recouvrer son bien , fut iaesorable. 11 me fil 
émoucher les épaules et bannir du royaume. 

Après celte petite mortification, que je soufirî^ 
assez patiemment, mon capitaine, pour m'en con^ 
soler, me cbargea d'une lettre de recommandation 
pour un chef de bandits, son ami, qui avoil une 
retraite dans les montagnes de la Romagiie , où JBi 
me rendis, ne pouvant faire mieus. Ce chef n'eu^ 
pas plus tôt lu ma lettre, qu'il me fit un accueil 
gracieux. Il me présenta aux cavaliers de sa coni'* 
pagnie. Je n'ai jamais vu des hommes si faronchesà 
Il est vrai que, venant de quitter à Naples de9 
camarades l'on civilisés, U étoit impossible qu0 
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CCS monlagnards ne me parussenl pas grossiers ei 
sauvages : néanmoins, comme on appr<^nil à hnricr 
avec les ioups, malgré la terrible vie que ces ban- 
dits inenoient, je ne laissai pas de m'accoutumer 
à vivre avec eux. Nous fîmes quelques bons coups, 

^MJemeTÎs en peu de temps le gousset bien garni. 
Dès que je fus en fonds, il me prit envie d'aban- 
donner ces honnêtes gens. Pour cet effet , je de- 
mandai congé à notre chef pour deux mois, sous 
le prétexte d'une affaire que je hii dis avoir à Rome. 
Lu me permit de faire ce qu'il me plairoit, après 
I m'avoir obligé de lui jurer que je le rejoindrois au 
B4)oiit de ce temps là. Je lui fis à-ta-vérité ce serment , 
1 tnais je roubllai si tôt que je fus à Rome. 

Je m'étois mis dans l'esprit que daus une si 
r i>elle ville je trouverois à chaque pas des occasions 
I "d'exercer mes talents. Cependant, lorsque j'y fus 
I et que j'eus étudié le génie de ses habitants , ils 
me parurent si déniaisés, que je perdis l'espérance 
1 d'y faire fortune. Je fis quelques coupa de si peu 
I d'importance, que vous me dispenserez pour mon 
Llionneur de vous les rapporter. Je vous dirai même 
• qu'au deruier de ces misérables tours, je pensai 
être pris sur le fait^ ce qui fut cause que je sortis 
F brusquement de Rome. Je jugeai à-propos de par- 
courir l'Italie pour bien la connoitre, et je dépen- 
sai tout mon argent en menant cette vie errante. 
Eofîn, étant à Bologne, le bazard me lit faire 
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coDUoissaiice avec AlesaniJi-e BeDÙvogUo , qui a 
reçut clana sa petite troupe. C'est un garçou foi 
subtil et lié pour la profession dont il se mêle, 
coulume est de sortir de lerops en temps de ( 
pays natal , pour aller tantôt dans une ville i 
tantôt dans une autre chercher des dupes; i 
quand il a fait quelque bon coup de filet, il cfl^l 
tourne à Bologne, comme si du rien n'étoit, et il 
«st là ion en sûreté. Je l'ai accompagné dans quel 
ques-uucs de ses courses; et je travaillois àRomeU 
sous ses ordres, le jour que je rencontrai votl 
seigneurie persécutée parla canaille. Je vousaU 
voir chez votre ambassadeur : vous eûtes l'imprui 
dcnce d'étaler devant moi toutes vos nippes, ei 6 
me couler toutes vos affaires; j'en rendis comptJ 
au capitaine Alexandre, qui, sur mon rapport 
imag'uia le tour que nous vous jouâmes. GetH 
action m'est toujours présente, poursuivït-il j * 
l'extrême regret que j'en ai sera éternellemei 
nourri par les bontés que vous avez pour moi. 

Sayavedra finit sou histoire eu cet endroit. 
Après quoi ses diverses aventures devinrent ie 
sujet de nos entretiens sur la route jusqu'à Mîlai 
où nous arnvàmes tons deux gais et gaillai 
avec une disposition prochaine à nous empi 
Ju bien d'autrui. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De l'entreprise hardie que formèrent Guzman 
et Sqyavedra dans la ville de Milan. 



IMous employâmes les trois premiersjoursàDOUS 
promener dans les rues, en parcourant des yeux 
les ditFérenics marchaudiscs dont les boutiques 
ètoient parées, sans songer encore à mettre en 
œuvre notre génie aventurier : c'étolt autant de 
bon temps pour les bourgeois de la ville. 

k Comme nous traversions la place un matin, 
U vint un jeune homme assez bien vêtu aborder 
Sayavedra , qui marclioit derrière moi. J^allois 
toujours devant, et j'avois déjà fait plus de cent 
pas lorsque je m'en aperçus. Je considérai fort 
attentivement ce jeune drôle avec qui mon confi- 
dent s'étoit arrêté , et je lui trouvai un air égrillard 
f qui me donna fort à penser. Ho, ho ! dîs-je en 
)loi-méme, qui peut être ce garçon-Jà? et qu« 
U Sage. Tam, FI. g 
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peuvent-ils avoir tous deux à démêler cnsemblg 
C'est ce qu'ii m'importe de savoir. M'As cotaoïei 
puis-je en être instruit ? Si j'appelle Sayave(i 
poii)- loi demander de quoi ils s'entreiionnenl,! 
ne manquera pas de composer une fable, 
n'en serai pas plus avancé. Que raut-ilduoc quel 
fasse? Me tenir en repos, et leur laisser le cband 
libre ; ne témoigner aucune déAance à mon écuyH 
et avoir toujours l'oeil sur lui. 

Leur conversation dura plus d'un quarl-d'heupi 
après quoi le jeune homme prit congé de m(^ 
confident , qui vint me rejoindre d'un air réveil 
qui ne m'ôta point le soupçon que j'avoîs déjà. J 
nie prcparois à entendre ce qu'il me diroit de cetîj 
rencontre qni m'inquîéloit; et toutefois, quelqtj 
envie que j'eusse de le faire parler là-dessus, il qj 
dit pas un mot, et demeura plongé dans sarêverid 
Je gardai aussi le silence sur cela jusqu'à l'aprèlh 
dîiiée. Alors me voyant seul avec lui dans i 
chambre, et ne pouvant plus me contraindre! 
Monsieur Sayavedra , lui dis-j e en souriant , pea^9 
on , sans vous paroître indiscret, vous demandej 
quel homme c'est que ce jeune garçon avec t 
vous étiez ce matin en si grande conférence? ) 
me semble (]ue je l'ai vu à Rome. Ne senomme-t«| 
pas Mendoce? Non, monsieur, me répoodit-ilj 
on l'appelle Aguilera , et je puis vous assuj-er qu'3 
jtistilie bien son nom j car c'est un aigle dan&lq 
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(iccasions oîi U s'-igit de jouer de la gnile. CTest an 
bon conapfigriou qui a de l'esprit, qui écrita mer- 
veille, qui possède rjirilliméûque, et sait faire eu 
perfection des comptes doubles et triples. 11 y a 
long-temps que nous uous coonoissous : nous 
avons voyagé ensemble et mangé de la vaclie en- 
ragée. Il roule actuellement dans sa télé un des- 
sein qui fera sa fortune s'il réussit. Il m'a proposé 
(l'y entrer , et d m'offre la moitié du profit. Je lui 
ai répondu que je ne voulois rien entreprendre 
ïaos vous en avenir : je lui ai dit même que vous 
aviez tant de bonté pour moi, que vous ne me ve- 
faseriez pas vos conseils dans une alFaire de cette 
conséquence. Non sans doute, lui dis-jej au con- 
traire} mon enfant , je suis disposé à vous y ren- 
dre service à l'un et à l'autre. Âpprends-mot seu- 
lement de quoi il est question. iVlousieur, reprit-îl, 
Aguilera doit veiiii- îci cette après-midi ; vous lui 
parlerez.. Il vous découvrira tout son projet; et 
s'il y a quelque cliose à corriger dans son piuu , 
TOUS le perfectionnerez. 

Comme il aclievoit ces paroles , on lui vint dire 
qu'un jeune homme le demandoit. Nous ne dou- 
tâmes point <{ue ce ne fût Aguilera; car nous ue 
CODDoissions personne à Milan. Sayavedra courut 
au-devant de lui ; et après l'avoir préparé à l'en- 
(reùen que nous allions avoir ensemble, il me l'a- 
oionu. IVoiis nous saluâmes de part ei d'autre avec 
9* 
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beaucoup de civilité. Cet Aguilera étoit un garç( 
d'assez bonne mine , et qui me parut avoir de l'et 
prit. Il me confirma loul ce que m'avolt dit r 
confident , et me détailla d'une manière fort plaM 
santé quelques exploits qu'il avoit faits avec lui. 1 
m'apprit ensuite qu'étant venu k Milan dansl'e 
pérance d'y faire quelque grand coup, il î 
trouvé moyen de se mettre au service d'un richi 
banquier , chez lequel 11 demeuroit depuis ; 
mois en qualité de commis ; qn'il avoit, par sot 
exactitude et sa (idélité, gagné la confiance de si 
patron, en attendant qu'il trouvât l'occasion del< 
voler; qu'il s'en présentoit une fort belle; msâ 
qu'il avoit besoin d'un second pour en pouvoil 
profiter; et qu'en rencontrant Sayavedra, il l'avoi 
regardé comme un bomme tombé du ciel po' 
cela , le connoissant pour l'avoir vu dans l'actio! 
plus d'une fois. Je lui demandai si son dessein étoi 
d'une exécution bien difficile. Pas trop, me i 
pondit-il ; vous en allez juger. Le banquier a i 
depuis peu dans son coflre-fort une grande bou 
de chamois, où U y a mille belles pistoles. Je 1 
enlèverai un dimanche au malin pendant que 1 
patron entendra la messe ; j'irai joindre à la poM 
Sayavedra, qui aura retenu deux chevaux; 
partirons dans le momenl, et nous piquerons! 
vigoureusement nos mazetles , que nous 
bien loin de la ville avant que U banquier s'ap^ 
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foive de la saif^oée que j 'f^urai faite à son cofPi-c-i'oil. 
Après avoir écoulé forl atteDlivemeDt Agui- 
lera , je lui disque son projet éloit diablcmcot dé- 
licat ; qii'uD garçon connu daos la ville pour ie 
commis de ce banquier pouvoit rencontrer quel- 
qu'un qui, surpris de le voir sur un cheval de 
poste, et le soupçonnant d'avoir fait quelque mau- 
vais coup, ne manqiieroit pas de courir chez son 
maître pour lui en donner avis; que le banquier 
étant revenu de la messe découvriroit peut-être 
d'abord qu'on l'avoit volé ; que le bruit s'en ré- 
pandroit à l'instant dans la ville , et qu'on sauroit 
bientôt qu'Aguilera auroit pris la poste; que sur 
cela son patron feroit suivre ses traces par des gens 
bien montés, et à qui le voleur auroit de la peine 
à échapper. Je lui représentai encore d'autres in- 
convénients qui lui firent voir clairement que son 
dessein étoit fort mal conçu. Il en demeura d'ac- 
cord enfin , et cependant il me dit qu'il ne laisse- 
roit pas de l'exécuter, puisqu'il ne pouvoit faire 
autrement. J'ai affaire , conlinua-t-il , à un homme, 
qui ne sort jamais de chez lui que les fêtes et les 
dimanches pourallerà la messe J et qui revient une 
demi-heure après se renfermer. Il couche dans la 
chambre où sont ses papiers et son argent , et il 
H'a point d'autre cabinet. 

Quand il seroil encore plus sédentaire et plus 
ïjgilant, lui répliquiii-je , on peut lu! ravir sa 
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bourse de chamois sans, s'exposer aw péril 
vous voulez braver si lémérairemenl. Ma foi, m* 
sieurs , si vous n'en savez pas davantage , vt 
n'êies encore que des apprentis dans votre niéiïi 
Je veux TOUS montrer qu'un génie supérieur 
bien d'autres lumières que les vôtres. Je nie char; 
si TOUS le souhaitez, de la conduite de cette enti 
prise ; et , sans vous envelopper dans le malhei 
que je puis éprouver, si la fortune m'est contraïi 
je vous réponds des mille pistoles, pourvu qn'eili 
soient dans huit jours dans le coffre-fort. SayaTi 
dra et sou ami se prirent à rire à ce discours, qi 
leur causa autaiH de joie que s'ils eussent déjà ■ 
entre les mains la bourse de chamois. Ils me r 
mercièreotde l'offre que jeleurfaisois, et me lai 
sèrent volontiers conduire ce projet d'importance 
bien persuadés, particulièrement Sayavedra, qu! 
je ne leur paricrois pas de cette sorte si je n'êioi 
pns comme assuré de l'événement. Ne vous embat 
rassez de rien , leur dis-je , messieurs ; vous verre 
qu'un liomme qui a été page cinq on six ans et 
sait pins long qu'un bandit de la Romagne. Ils rcH 
doublèrent leurs ris à ce tnûi railleur, quîregai^ 
doit Sayavedra. Ensuite je fis quelques questioai 
au fidèle commis du banquier. 

De quel moyen, lui dis-je, prét«ndlez-TOusdoiM 
vous servir pour tirer In bourse du coffre-Fort 
Vous n'en avez pas la clef?ÎNon certainement, ni( 
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répondit-il. Le patron ne In confie à personne. 
ill ihe la lionne seulement quelquefois , lorsque je 
lis avec lui dans son cabinet, cl que, pendant 
a'it écrit, quelqu'un vienldemQiiderlepayeraent 
d'une leitre-de-change. II me jette la clef pour 
prendre un sac dont il m'indique le numéro , et 
tandis que je compte l'argent, il a un œil sur ce 
pi'il écrit cl l'autre Sur ce que je fais. Cela étant , 
epris-je , il sera bien difficile de prendre l'em- 
ireinte de cette clef. Beaucoup moins que vous 
le pensez, reparût Aguilera. J'ai, Dieu merci, la 
lain subtile : je promets de vous apporter l'em- 
Teinte delà clef du colTre-fort, et même, si vous 
s jugez à-propos, celle de la clef d'une petite 
rraoîre où mon bourgeois serre ses livres de 
Dmptc j et l'argent qu'il employé à ses dépenses 
inaires. A ces mots, qui me firent tressaillir 
e joie, je lui dis que, s'il pouvoit prendre ces 
enx empreintes, nous serions encore plus sûrs de 
Fûlre fait. 

Je n'oubliai pas de m'informcr de la disposition 
u cabinet, de la manière dont les sacs éloient 
lita , des marques qu'ils avoient, en un mot, de 
mtes les particularités, tant du dedans que du 
efaors du coffre-fort. J'en Bs un mémoire circoo- 
ancié , que le commis me dicta ; ensuite je ren- 
nyai Agnllera cbeason maître, eu lui disant que 
; Vinslruirois , quand il pu seroit temps , du per~ 



lS6 GUZMAN D'aLPAKACHE, 

soDQage qu'il auroit à jouer. Après son départ 
je dis à mou couQdent que je venois de mettre soi 
ami à une grande épreuve; que je doutois fos 
qu'il m'apportât les empreintes. Mais Sayavedra 
quiavoii une haute opinion de son industrie, m'e 
fît un nouvel éloge, qui fut justice deux joue 
après. Aguilera me tint parole , et m'enseigna 
je trouverois un serrurier qui me feroit deiï 
fausses clefs, pourvu qu'il fût payé grassement 
Je n'ai plus qu'une question à vous faire , dis-je, 
notre commb : à quelle heure votre maître esw 
dans sa lioulique? car les banquiers ont coutnai 
d'en avoir une en Italie. Aguilera me répondit q» 
son patron s'y teuoit ordinairement le matin 
depuis dix heures jusqu'à midi. C'est assez , Is 
répliquai-je ; retourne» chez vous , et retenez bi« 
ce que je vais vous dire : demain je ne manqneri 
pas d'aller sur les dix heures à la maison du ban 
quier; faites en sorte que vous y soyez aussi, < 
ne perdez pas une parole de ce que je lui dirai 
afin que vous en puissiez rendre témoignage , s' 
le faut. 

Tout étant ainsi réglé, je portai sur-Ie-cbam 
mes empreintes à l'honnête serrurier, à qui l'o 
m'avoit dit de m'adresser ; et il se trouva qu'e 
effet c'étoit un homme de bonne composition. ] 
me promu de faire incessamment les deux clej 
pour deux pisioles , dont il en toucha uii 




LI VttE V. )57 

J'aTance.CommejertJveDoisilechez ce bon ouvrier 
union hôtellerie, j'aperçus dans la boutique d'un 
marchatid uoe espèce de cassette à bijoux fort 
propre. II me prit envie de la marchander, et, 
après l'avoir bien esaminée , je 1 acheiai. Sayave- 
lira, qui m'accompagnoit , me parut un peu surpris 
(le cette emplette. Je ne pus m'enipècher de rïre 
Je son étonuement. Ami, lui dis-je, cette jolie 
cassette de cuivre doré ne sera pas inutile à notre 
dessein. Je m'en doute bien, me répondit-il en 
souriant ; vous ne l'avez pas achetée comme un 
sotj vous savez l'usage que vous en ferez, et je 
Bien rapporte fort à votre seigneurie, 

Je me rendis le lendemain , sur les dix heures , 
* la boutique du banquier. Aguiiera y éloit avec 
deux ou trois messieurs qui étoieni là pour alfaire. 
'C saluai en entrant le maître , et lui dis , à haute 
*l intelligible voix , que je venois d'arriver à Miian 
Sans Tintentiou de faire des emplettes pour un 
triage; que j'avois uïie somme assez considé- 
rable d'argent, que j'étois bien aise de mettre en- 
S&reté j qu'au-licu de la laisser dans mon bôtelle- 
où il y avoit toutes sortes de gens , j'avois 
pensé que je ferois beaucoup mieux de la confier 
iun homme tel que lui, dont j'avois ouï vanter 
1 probité : j'ajoutai que j'avois un petit voyage à 
lire k Venise , ce qui m'obligcroit à prendre chez 
)i une lettre de crédit. Le banquier, avide de 
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gain , me fit là-dessus mille offres de service , ac* 
compagjiëes de profondes révérences , et me de- 
manda combien j'avois d^argent à déposer chez 
lui. Je lui répondis que j'avois douze mille francs 
en or, et un sac rempli d^espèces d'argent; que 
dans une heure je viendrois lui mettre tout cela 
entre les mains. Il me répliqua que ce sefoit quand 
il me plairoit ; puis ayant tiré son journal de Far- 
moire où étoient ses livres de compte , il tne pria 
de lui dire mon nom. Je lui dis que je m'appelois 
don Juan Osorio. Il Fécrivit aussitôt sur son jour- 
nal, avec la date du jour et du mois, de sorte qu'il 
ne restoit plus qu'à marquer la somme et les es- 
pèces, quand il les auroit reçues, comptées et 
pesées. Il faisoit ce lazzi pour inieux m'engager à 
ne lui pas manquer de parole. 

Après cela , n'ayant plus rien qui m'arrêtât dans 
sa boutique, j'en sortis en lui faisant des civilités 
qui furent bien réciproques , et en le priant à haute 
voix de ne point s'éloigner de sa maison, attendu 
que j'alloîs revenir. Cette scène finie , je retournai 
chez moi, irès-content d'avoir si heureusement 
commencé cette intrigue. Sayavedra, qui m'atten- 
doit avec d'autant plus d'impatience qu'il y étoit 
plus intéressé , ne fut pas peu étonné quand je lui 
appris ce que je venois de faire. Mais , monsieur, 
me dit-il, où prendrez- vous, s'il vous plaît, ces 
douze mille franjcs en or que vous devez dans ime 
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beare porter à ce banquier? Je suis en peine de 
savoir cela. C'est ce qui ne doit point t'inquiéter, 
Inirépondis-je ; il les a déjà. Je sais bien que je te 
parle hébreu ; j'ai mes raisons pour cela. Dispense- 
moi de t'en dire davantage présentement , et 
m'apprends si ton Aguilera compte par mises ta- 
lents celui de contrefaire une écriture. Comment, 
contrefaire ! s'écria-t-il avec transport; il contre- 
fait comme un ange toutes sortes de caractères : 
c'est son fort. Plût au ciel que j'eusse seulement 
le tiers de l'argent qu'il a touché sur les fausses 
letlres-de-change qu'il a faites. S'il n'excelloit pas 
dans cet art, il seroit encore à Rome à l'heure 
qu'A est j mais il a été obligé d'en décamper brus- 
quement , de peur de tomber entre les mains d'un 
brutal de marchand , lequel ayant eu avis qu'il 
avoit contrefait sa signature , vouloit le faire arrê- 
ter. Puisque cela est ainsi, repris- je , notre entre- 
prise réussira infailliblement. 

Le fond que Sayavedra faisoit sur mon adresse 
ûe lui permettoit pas de douter d'un succès dont 
je l'assurois , quoiqu'il ne comprit rien encore à 
mon dessein. Ce qui le fàchoit , c'est que je ne lui 
donnois aucun rôle à jouer dans cette comédie. II 
s'en plaignit à moi , et me demanda s'il n'y feroit 
qu'un personnage muet. Oh ! que si , lui dis-je , et 
je t'en destine un dont tu t'acquitteras à merveille. 
En méme-lemps je lui ordonnai de mettre sous 
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son bras la casseUe que j'avois achetée et rempljlj 
de balles de plomb, OiUre cela je le chargeai d'u 
sac où il y avoit de l'argeol. Ce sac étoîi Hé d*^ 
ruban rouge et taché d'cocre au milieu, par< 
que , suivant mon mémoire , il y en avoit un sera 
blable dans le cofire-forc- Nous sortîmes ensuin 
tous deux de nia chambre , comme pour alk 
porter tout cela chez le banquier. Quand non 
fûmes dans la rue , je dis à mon écuyer : Enti 
un moment dans la cuisine , sous préteste de dd 
mander à l'hâte à quelle heure nous dînerons, 
ce qu'il nous prépare pour dîner. En un mol, fa 
si bien que sa femme et lui remarquent et conâl 
dèreni aUenlivement cette cassette. Il nous ira 
porte fort qu'ils en soient frappés l'un et l'auirei 
ensuite tu reviendras me joindre ici. "" 

L'homme du monde le plus propre à s'acquittq 
d'une pareille commission , c'étoil Sayavedra. | 
alla dans la cuisine , oîi , faisant à l'hôte les quet 
tions que je l'avois chargé de faire, il lui mont^ 
sausafiectaiion la cassette et le sac. L'hôte etl'h 
tesse les regardèrent avec de grands yeui. La ca 
setie sur-tout parut si jolie à la femme , qu'elle ^ 
put s'empêcher de la prendre entre ses mains f 
de l'examiner. L'hôte fil la même chose à son ton) 
et s'écria : Vive Dieu ! qu'elle est pesante ! J 
doit l'être , dit alors Sayavedra , puisqu'elle i 
toute pleine de pièces d'or, tant d'Espague qm 



^ 



LIVRE V. l4l 

ic. Il y en a là-dedans, ajouu-t-il,pourpIu^J 
;4c douze mille francs. Nous allons les dépo8er''^(ï 
iiTec ce sac , chez un banquier. Chez un banquier? i 
iterrompit l'hôte d'un air brusque; quand il y en 
iroit pour cent mille écus , celte cassette et ce sac 
seroieni aussi sflrement dans ma maison que chez 
le plus riche marchand de la vilîe. L'hôtesse, ausit 
cliatouilleuse que son mari sur lepoiut d'honneur, 
dit : Nous avons eu aussi quelquefois des dépôts, 
ei, grâces à Dieu et à la sainte Vierge, nous le» 
sTons fort bien gardés. J'en suis persuadé, reprit 
Sayavedra, Si vous n'étiez pas d'honnêtes gens, 
moo maître ne seroit pas venu loger chez vous 
•rec tant d'argent; ne croyez donc pas qu'il ait 
mauvaise opinion de votre maison. Il est sur-le- 
point de partir pour Venise; il a besoin d'une 
leure de crédit pour celle ville, et nous allons 
nietire en gajje ces douze mille francs chez le ban- 
ÏWier qui la lui doit Fournir. 

Cela change la thèse , répliqua l'hôte apaisé ; je 
" ai plus rien à dire. Eh ! comment nommez-vous 
cebanquier?JérômePlalî, reparût mon confident. 
Peste ! reprit l'hôte , c'est un Crésus j c'est dom- 
luage qu'il soit juif comme un chien. Il vous fertfii 
bien payer ce dépôt , sur ma parole. Si vous m'eu' I 
eussiez seulement dit un mot , j e vous aurois ensei- 
gné des gens pins raisonnables. Il n'est pins temps, 
dit Sayavedra; mon matire est déjà convenu de 
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tout avec ce banquier, il en fiiut passer pai 
Mais je ne souge pas, poursuivit- il , que je i 
muse trop avec vous ; mou patron m'attend. Je 
suis venu dans la cuÏMne que pour ni'liiformeri 
fions aurious Le temps de lairc notre affaire 
le dîoer. L'hôte lui dit qu'il n'étoit pas nécessaî 
du nous presser, et que nous trouyerions toujoil 
flans sa maison de quoi faire bonne cliére. 

Mon confident vint me rendre compte de 
eutrelieu ; puis notis allantes tous deux nous pi 
mener hors de la ville. Nous regagnâmes eusi 
l'hôtellerie, où Sayavedra, par mon ordre, ei 
tout doucement , et alla reinetlrc dans mâcha m] 
la cassette et le sac. On n'étoit point encoi 
table; l'hôte, par considération pour mol, a 
fétardé le dîner, et il fit servir dès qu'il sut i 
arrivée. Après un long repas je me retirai dans 
chambre , où l'hôte, averti que je souhaïtois de 
parler , accourut, et demanda ce qu'il y avoil pi 
lion service. Je me plains de vous, lui dls-j 
avez-vous pu me croire capable de me défier d! 
|[|lomme d'honneur comme vous? Pour vous faî 
joçnnoître l'injustice que vous m'avez faite, je vous 
conjure de me garder celte bourse de cent pistolt 
jusqu'à mon départ pour Venise. En achevant 
paroles, je tirai de ma poche une bourse musqui 
où il y avoit celle somme en doubles pîstoles, 
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fut si sensible à cette marque de confiance , qu*il 
en parut tout transporté de joie. 

Sur la fin de ce jour-là le commis du banquier 
se déroba de chez son maître pour nous venir trou- 
ver. Hé bien, Aguilera, lui dis-je, voti-e patron 
n'a-t-il pas été fort surpris de ne m'avoir point 
revudepuis ce matin? Vous n'en devez pas douter ^ 
répondit -il. Après vous avoir attendu jusqu^à une 
heure , il a commencé de craindre que vous ne 
revinssiez pas. Comme il ne peut ignorer la mau- 
ifaise réputation qu^il a dans Milan , il s'est imaginé 
que quelqu^un aura été assez charitable pour vous 
ei> avertir , et je me suis aperçu , à son air rêveur et 
chagrin, qu'il en étoit très-mortiBé. Apprencz-raoi 
eocore , repris-je , si les trois hommes que j^ai vus 
ce matin dans votre boutique y sont demeurés 
long-temps après moi. Aguilera me répartit que 
ûon, et que du reste de la matinée il n'y étoit 
venu personne. Je fus ravi de savoir cette circon- 
stance , et j'assurai mes associés que dans trois ou 
Quatre jours, tout au plus tard, on verroit le dt- 
ûoûment de cette pièce. Le commis, charmé de 
cette assurance , me donna le bonsoir^ n)aisy 
avant que de nous séparer , je lui défendis de 
revenir à l'hôtellerie. Je lui en représentai les con- 
séquences ; et il fut arrêté entre nous que tous les 
jours à certaine heure Aguilera se trouverolt dan» 
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ccrlaln endroit , on Snyavedra lai donoeroïl s 
înstructioiis de ma part. 

J'eus mes fausses clefs deux jours après. Notre 
commis, qui eu fut bientôt informé, dit à soa I 
ami qu'il ponrroil s'en servir dès le dimanche sui- 
vant l'après-dînée, tandis que son bourgeob s'a- 
museroîl, selon sa coutume, à jouer aux échecs 
nvec un de ses voisius. J'instruisis alors Sayavedra 
de tout ce que je prélendois faire, ainsi que de tout 
ce qu'il avoil à dire au commis; et le samedi au 
soir je l'envoyai au rendez-vous, chargé des deux 
fausses clefs avec la cassette, où il y avoit dix qua- 
druples, trente écus romains et trois petits pa- , 
piers , à la place des baUes de plomb qui y étoient 
auparavant. A l'égard du sac où il y avoït de l'ar- 
gent, jelegardairjenei'avoislaché d'encre, et lié j 
d'un ruban rouge , que pour le faire paroître ainsi 
devant l'hôte et l'hôtesse , afin qu'ils pussent té- 
moigner l'avoir vu, comme je ii'avois mis i 
balles de plomb dans la cassette que pour la rendre i 
pesante, et faire croire à ces bonnes gens qu'elle i 
devoit être pleine d'or. 

Dès que mon confident vil Aguilera , il liti dit : i 
Tiens, mon ami, voici de quoi il s'agit; écotite- 1 
moi avec toute l'attention dont tu es capable, et 
retiens bien tout ce que je vais te dire. Demain , 
lorsque tu auras ouvert le coffre-fort, tu prendras la 
bourse de chamois qui est dedans, et tu la videra» 
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Koette cassette ; mais n'oublie pas d'ôler qui- 

lanie pisloles des mille qui y sont , et de les lem- 

l^placerpar ces dix quadruples. Tu ne manqueras pas 

^■tton plus d'y mettre ce petit papier, qui est un 

^B^rdereau de cette somme , et qui déclare qu'elle 

< iipparùenl à don JnanOsorio, dont mon maître 

emprunte le nom dans cette affaire. Voilà , contj- 

I Dm-i-il, un second bordereau que lu fourrerns 

^b^ODsle sac oh tu dis qu'il y a trois cent trente 

Hious, et qui est tacbé d'encre et lié avec un ruban 

rougej lu tireras en même-temps de ce sac trente 

ecua de ceux qui y sont , pour y glisser ces trente 

écus romains que lu vois. 11 ne me reste plus qu'à 

te recommander une cbose , qui n'est pas la moins 

"ïiportatiiej c'est d'ouvrir la petite armoire où 

ton patron enferme ses livres décompte, et d'écrire 

Sur son journal les paroles qui sont tracées sur ce 

If t roisième papier, bien entendu que tu les mettras 

^■îliprès le nom de don Juan Osorio, que tu trouveras 

^Huarqué dessous, et bien entenduencore que tnem- 

^^^loyeras toute la dextérité de la main à contrel'aire 

l'écriture du sieur Jérôme Plati. Le seignenr don 

Guzman mon maître, ajouta-t-il, n'exige plus rien 

. de toi qu'une petite chosetrès-aisée; c'est que lundi, 

quand il ira fondre la cloclic , tu fasses le senïleur 

L«élé, jusqu'à l'accabler d'injures, et le frapper 

1 même pour rendre la scène plus naturelle, 

Âgnilera interrompit en cet endroit son amî. 
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Ju coaiprënds fort bien tout ce projet , lui dit'^i 
et je vois bien que tu sers iin mattre juré ftm 
pon : tu peux l'assurer que je ferai demai 
ce qu'il me prescrit , et que je ne gâterai pa| 
son ouvrage. Là-dessus Sayavedra lui mit entre lel 
mains la cassette , où étoîent les trois papiers ^ l4$ 
dix quadruples , et les trente écus romains, qui 
le commis emporta chez lui pour les y cache^ 
jusqu'à ce qu'il fût temps d'en faire l'usage que j 
souhaitois. . 



CHAPITRE IL 
Quel fut le succès de cette fourberie. 



Je ne passai pas le dimanche sans inquiétude : je 
craignois qu'il n'arrivât quelque contre-temps qui 
fît échouer notre entreprise ; mais mon conEdent 
ayant été le soir au rendez-vous revint plein Afl 
joie m'annoQcer que tout avoit été fait comme )fl 
le désirois , et qu'Aguilera se préparoit à bien jouer 
son personnage le jour suivant. Ce rapport rendit 
mon esprit plus tranquille, et me fit attendre 
plus patiemment l'heure de parottre devant 1 
banquier. 

Si tôt qu'elle fut venue , je me rendis chezlui^ 



1— 
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ml ctoit seul dans sa bouliqùe. Après l'avoir salué 
^ort poliment, je lui di& que je le priois de me 
veadro ce que je lui avois upporié quelques jours 
auparavant. Il me demauda , d'un air étonné , ce 
ouJe je lui avois apporté. Eh I parldeu , lui dis-je , 
cet or et cet argent que je vous ai contié. Quel or 
et quel argent , répondit-il? Oli ! oh ! repris-jo , 
"VOUS verrez que j'aurai rêvé cela j sur mou ame , 
celui-là n'est pas mauvais. Celui-là est encore 
meilleur, répartit le banquier, de vouloir que 
je rende ce qu'on ne m'a poiul donné. Cessons, 
lui dis-je , s'il vous plaît, cessons de badiner ; ce 
badinage n'est pas de mon goût. C'est vous-même 
qui vous égayez , me dit-il. Je me souviens bien 
«|ue ces jours passés vous vîntes dans ma hou- 
tïqae, et qu'une heure après vous deviez mettre 
en dépôt chez moi douze mdle Francs; m.iîs vous 
m'avez manqué de parole. C'est vous , lui repli- 
quai-je , qui manquez de mémoire : je vous les ai 
lis entre les mains , et je ne soriinii pas d'ici que 
lUsne me les ayez rendus dans les mèmeâ espèces 
a je vous les ai livrés. Passez votre chemin , 
s'écrla-t-U , vos discours commencent à m'impa- 
ûeoter; je ne vous connois point , et je n'ai jamais 
ta rien qui fût à vous: allez chercher votre argent 
oii vous l'avez porté. 

Comme de moment en moment nous le pre- 
nions , le banquier et moi , sur un Ion plus h;jut , 
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tous les voisins prêtoient une oreille attentive £ 
notre contestation, et lesp'issaDlss'arrêtoieDtponj 
nous écouler, se demandant les uns aux autres fc 
sujet denotre dispute. Pour les eu instruire je 
mis à crier a pleine tête : O traître! ù voleur ii^ 
fàrae ! que la justice de Dieu et celle des liomm^ 
s'uuiiisent pour le punir ! Quand je t'ai confié ma 
pistoles et mes écus tu m'as reçu bien gracieusai 
ment , et aujourd'hui que je viens te prier de c 
les rendre, tu feins de ne savoir qui je suis, 
prends le parti de nier effrontément le dépôH 
fais -le tout-à- l'heure apporter sur celte table)] 
ou je te l'arracherai de l'ame. Le banquier, < 
son côté, m'apostrophoit dans les termes que jj 
méritois, et des injures, inseusiblemenl nous em 
vînmes aux voies de fait. II voulut me cliasser d% 
sa boutique en me poussant rudement par l9{ 
épaules. Je le poussai d'une si grande force qi^ 
je le jetai parterre. Alors AguileravinlfondrestH 
moi d'un air furieux , et me donna quelques gou] 
mades, que je lui rendis, de façon que plusieui 
spectateurs denotrecombaifiirenl obligés d'entM 
dans la bouùqne pour uous séparer. Le commis! 
se voyant retenu par des personnes qui l'empér 
choient de me rejoindre , se débaltoit entre 1 
mains comme un possédé ; et moi , les yeus. étî 
celams de rage et la bouche écumante , je le dé< 
Êois de ra'approcher. 
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il y en àvrik trente de romains. Le banquier comp 
et pesa les espèces, qu'il remit avec leurs bordi 
reauï dans la cadette et le sac ; puis ii enferma' 
tout dans èon colîre-fort. 

Jusque-là le banquier n'avoit osé m'interron 
pre , quoique dans In fureur qui le dorainoit il * 
été tenté vingt fois de le faire j il s'cloit conten 
de lever les mains et les yeux au ciel , comme poi 
le prendre à témoin de mon imposture, et pol 
obéir au bargello, qui lui faisoit signe à tout i 
ment de me laisser achever ; mais la patience II 
échappa dans cet endroit. Voilà, s'écr!a-t-îl , 
pins impudent menteur qu'il y ait jamais eu sur' 
terre. S"U y a cliez moi une cassette pareille à ce! 
dont il vient de parler, je veux perdre la vie a«( 
tout ce que j'ai au monde. Et moi , ra'écriai-ja 
mou tour, si ce que je dis n'est pas véritable, i 
consens que le banquier jouisse tranquillema 
de mon bien , et qu'on me coupe les oreilles l 
présence de toutes les personnes qui nous écoi 
tent, comme à un traître, comme à un vole 
audn'cious qui ose demander ce qui ne lui appi 
tient pas. Ati-reste, poursuivis-je, ilestbienai 
de découvrir la vérité. Il nefautqu'ouvrirlecoflr 
fort , et l'on y trouvera roa cassette et le sac , av 
les bordereaux , qui font connoître que c'est n 
argent. Ordonnez, seigneur bargello , ordonn 
ton l-à -l'heure que ma partie nous montre l 
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LIVHB V. l5l 

*tîe compte ; vous verrez ce fju'elle y a écrit 
«Itè-mêine le jour qu'elle a reru le dépôt. Vous 
.avez raison , du alors le bargcllo; les discours sont 
ici superfloç. Allons, seigneur Plati, s'il vous» 
«Jonné des espèces , cela doit être marqué sur vos 
livres. Sans doute, répondit le banquier : je ne 
crains pas que vous les voyiez; et s'il est fait men- 
lioD des douze mille francs en orque cet étranger 
assure avoir déposés chez moi, jeconfesserai qu'il 
«^livrai , et que je suis l'imposteur. En mème-ienips 
il dit à son commis de tirer de l'armoire son grand 
livre de compte. Aguilera ne l'eut pas si tôt jVré- 
■eenté,queje m'écriai : Ali! fourbe, ce n'est point 
,i-là qui rendra témoignage de ta mauvaise foi, 
('en est nn plus petit et plus large. Le commis dit 
son maître : Il veut dire apparemment votre 
îournal. Mon journal sott , répondit le banquier , 
■apportez tous les livres qui sont dans ma maison. 
£nfin Aguilera produisit le journal en me disant : 
£sl-ce celui-ci? Je répondis que oui. Le bargeîlo 
le prit aussitôt pour le feuilleter j et y trouvant ce 
"que le commis y avoit écrit par mon ordre , il lut 
à haute voix les paroles suivantes : 
L Aujourd'hui , i3 février t58S , don Juan 
pOsorio m'a remis neuf cents soixante pisfoles en 
or f tant d'Espagne que d'Italie , et dix qua- 
druples, qui font ensemble la somme de mille 
pistoles , lesquelles sont, dans mon coffre-fort. 
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dans une cassette de cuivre doré. Plus , J'ai r 
dudit don Juan , le même jour , un sac lié o 
ruban rouge, où il y a trois cents trente éciA 
dont trente sont romains. 

Les assisisnts n'eurent pas plus tôt entendu \vt 
ces mois , qu'ils commencèrent tous à murmort 
contre Jéfôme Plati, et à me donner gain dec 
Ce qu'il y avoil d'heureux pour moi Jà-dcdai 
c'est que ce banquier ne passoit pas dans la 
pour un homme fort scrupuleux; de sorte c 
chacun croyoit sans peine qu'il pouvoit i 
fait la friponnerie dont je l'accusois. Le bargem 
lui fil lire ces paroles, cl lui demanda s'il lie 1 
avoil pas écrites. Le bourgeois, surpris d'ni 
chose qui lui sembloit si exlraordinaire , répoodi 
avec une agitation qui lui ôtoit presque l'usad 
de la VOIX, qu'il avoil écrit les premiers mots \ 
non les autres. Cependant, lui répliqua l'olBlâ 
de justice, tout paroît de la même main. J'en c 
meure d'accord , reparût le banquier , et touief^ 
ce n'est point là mon écriture. 11 ne suffît pas i 
la désavouer, dit le bargello, il faut en proun 
la fausseté. 

Une nouvelle scène acheva de persuader;^ 
peuple que je n'avois pas tort de me plaiudl 
Une voixdetonnerresefit entendre dans la foui 
et l'on vit parohre un grand homme en tablier 
cuisine, avec un long couteau pendant à sa ceâ 
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ture. C'étoit mou hôte que Sayavedra avoit etc 
chercher, et qui, ayant appris que le banquier 
maille dépôt, étoit furieusement animé couire 
lui. Pourquoi , s'écria-t-il en arrivant, ne pend-on 
point cet arclii-julf? Pourquoi ne met-on pas le feu 
à sa maison et ne le brûlc-t~on pas avec sa race ? 
Puis apercevant l'ofBcier de justice ; Monsieur le 
bargetto, lui dit-H, est-ce que vous souffrirez 
qu'on pille , qu'on ruine et qu'on assomme impu- 
nément un Iirave cavalier, pour avoir confie son 
bien à un voleur? Ce bon gentilhomme est loge 
cbezmoi, et je puis vous assurer que j'ai vu et 
maoié la cassette et le sac qu'il a malheureusement 
co'nGéfi à ce banquier, qui n'est que trop connu 
—^ans Milan pour ce qu'il est. 
^ liG sieur Jérôme Flaiî, tout consterné qu'il 
Ptëtoit , se défendoit de son mieux ; mais il avoit la 
■voix si foible qu'à-pelne pouvoît-on l'ouïr à deux 
pas de lui, au-lieu qu'on entendoit distinctement 
mon hôte d'un bout à l'autre de la rue. Aussi le 
peuple , qui donne toujours raison en pareil cas à 
ceux qui crient avec le plus de force , ne doutant 
plus de la justice de mes plaintes , dit hautement 
qu'il falloit obliger le banquier à rendre gor^e sur- 
le-champ. Le bargello se tournant alors vers l'ac- 
cosé lui représenta qu'il ne devoit point s'obstiner 
à vouloir garder un aident qui n'étoit pas à lui ; 
qu'on le forceroit bien à me le restituer, et qu'il 
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alloit lul-mûine faire dans loute sa maison tm^ 
exacte reclierclie de la cassette et du sac. Doiined 
moi, ajouta -l- il, ta clef de votre coffre - forl 
Commençons par le visiter; aussi-bien l'accusatem 
prétend que c'est là rjue vous avez mis le dépôl 
Plali, craignant quelque pillage dans ce d«sordr<^ 
ne pouTOtt se résoudre à livrer la clef; ce qui faj 
caube que tout le monde cris^que s'il la rcfusoil^ 
il n'y avoit qu'à le mener en prison. Nous allra 
mieux faire , dit l'olficier ; s'il n'oliéit pas tout-i 
l'heure , je vais faire enfoncer son cofiie-fort." 

Le malheureux banquier, voyant que sa réstii 
tance seroit inutile , tira de sa pochr la clef que l( 
bargello lui demandoit, et la lui remit entre 1m 
mains. L'ofïïcier, après avoir choisi quatre bour* 
geois de ceux qui étoienl présents pour être té- 
moins de l'opération qu'il méditoit, alla ouvnrlfl 
coffre-fort devant eux et Plati , lequel pensa s'évw 
nouir lorsqu'il en vit tirer la cassette de cuivre f 
le sac. Le bargello s'adressant ensuite à ce pauvi 
diable, lui dit : L'ami , vous vouliez perdre la v 
avec tous vos biens , si celte cassette étoit daiil 
votre maison : il n'y a , ma foi , qu'à vous croii^ 
sur votre parole. Tudieu ! quel dépositaire ! ^ 
achevant ces mois il referma le coffre , et revi^ 
dans la boutique, tenant la cassette d'une maîti^ 
le sac de l'autre ; ce que les assistants n'eurent pdj 
M tôt remarqué, qu'ils commencèrent, et part 
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ciilfèremem mon hôte , à eliarger le banquier 
d'injures et de malédictions. L'officier , pour 
approfondir encore mieux la cliose , dît qu'il fsl- 
' loil ouvrir cette cassette : il me demanda si j'en 
L'avoïs la clef; je la tirai de ma poche , et la lui 
PlSonnai. La première chose qui s'offrit à ses yeux 
Ut le bordereau, conçu dans ces termes ; ïly a 
Ûans Cette cassette neuf cents soixante pistoïes 
Vor tant d'Espagne que d'Italie , et dix qua- 
^ttrupîeê; le tout faisant mille pistoïes, et appar- 
tenant à don Juan Osorîo. II trouva les qua- 
druples dans un papier à paît ; il les fil voir au 
lianquier; après cela , il ouvrit le sac où étoient 
les trente ëciis romains avec lés autres , et un 
_ ijordereau. 

^^ Les cris du peuple redoublèrent à la lecture des 
KÏ>orâereaux et à la vue des espèces qui étoient 
spécifiées. Chacun pressoitle bargello de me don- 
ner à l'instant la cassette et le snc ; et cet officier 
-alloit cédera leurs instances, si je n'eusse déclare 
HAfne je ne préiendois recevoirmon argent que des 
IP-lDains de la justice , puisque nous étions dans une 
"ville où, grâce à Dieu, il y avoit de bous juges. 
lie bargello somma encore une fois le sieur Jé- 
rôme Plali de dire ce qu'il avoit à alléguer contre 
K^de si fortes preuves. Le banquier, plus mort que 
HSfif , et ne sachant ce qu'il devoit penser d'une 
V Aventure qui ne lai paroissoit pii» natorelle , 
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répondit qu'il y avoiilà-dedans de la magie, et qu'a»-' 
suréraeal le diable s'en mêloil. Si vous n'avezpas 
de meilleure raison que celle-là pour confondre 
TOlre parue, lui dil l'officier, vous avez bien la 
mine de perdre vou-e cause , cl même d'être puni 
sévèrement. Après avoir parle de cette sorte , il 
mit la cassette et le sac en dépôt chez un rîchê 
marchand du quartier , et alla faire son rapport 
aujt juges, qui nous citèrent, Plati et moi, pour 
comparoîtrc devant eux le lendemain. Le ban- 
quier se trouva si malade , qu'il lui fut impossible 
d'aller à l'audience ; il se contenta d'y envoyer sa 
femme et son commis avec quelques-uns de ses 
.•unis: pour moi j'y parus hardiment, accompagné' 
de Sayavedra , de mon hôte et de mon hôtesse J 
(|ui furent Inlerrogés tous trois l'un après l'autre , 
Cl qui en dirent plus, sur-tout ces deux derniers^' 
qu'ils n'en avoient vu ni entendu. Les juges ouï- 
rent aussi Aguilcra et sa maîtresse , qui coafesr- 
sèrent que , n'ayant pas toujours été dans la boiir 
tique le jour que je disois avoir porté mon argent' 
au banquier, c'étoit de quoi ils ne pouvoïent en 
conscience rendre témoignage. 

Sur toutes CCS dépositions, les magistrats con—' 
damnèrent ma partie à me restituer mon or et 
mon argent, aux dépens du procès, avec défense 
d'ouvrir sa boutique à l'avenir , et d'exercer la 
profession de I^anquier dans tout l'état de Milan. 



I 
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Le bargello, pour esécutcr celle semence, me 
mena chez le marchand dépositaire de ma cassette 
et de mon sac , et, me les ayant remis lui-même 
^Dtre les mains , il me renvoya triomphani à mon 
hôtellerie. Lorscjue j'y fus arrivé, jen'euspas peu 
d'occupatiou à recevoir les complimeuis qu'on me 
lit sur l'heureux succès de mon affaire, L'hôie et 
sa femme, entr'aulres, en avoient une joie qu'ils 
ne pouvoieot modérer. Pour leur en marquer ma 
recoDooissance , je leur fis de petits présents , et 
tous leurs domestiques eurent sujet de se louer de 
mon humeur généreuse. 



CHAPITRE III. 

Je la pari que Guzrnan fit de ce vol à ses 
aasociés , et delà route qu'il prit en sortant 
de Milan. 



: tôt que je me vis eu possession d'mi argent si 
I gagné, j'aurois souhaité d'être bien loin de 
îlan ; mais, comme un départ trop précipilé 
rniroit pu devenir suspect , je résolus de le différer 
î quelques jours. Sayavedra ne pouvoit se lasser 
B toucher nos pistoles; et les prenant quelque- 
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fois pour des pièces d'or qu'oo voit en sougo , il 
nesavoit s'il rùvoîtous'il étoii éveillé; puis^pen- 
sant au stratagème que j'avois inventé pour faire 
un si beau coup , il m'élevoit au-dessus de tous 
les fripons du monde. Je ne vous crovois pas si 
grec, me disoit-il, quoique je vous connusse poi 
un jeune homme des plus adroits; vous serez loi 
temps mon maître. Ami Sayavedra, lui dis-ja y 
c'est trop vanter un tour assez commun : ce qui 
mérite seulement d'être loué, c'est de savoir éviter 
lepérll en volant; car de s'introduire dansnne 
son ouverte, y prendre une robe-de-cliambre 
recevoir cent coups de fouet , rien n'est plus aisé. 
Nous passâmes, mon écuyeretmoi, le reste 
de la journée à nous entretenir dans l'hôtellerie 
avec beaucoup de gaieté. Quand la nuit fut venuej 
nous sortîmes tous deux pour aller trouver Agi 
lera, qui nous attendoit au rendez-vous. Dèsqu'3^ 
nous vit arriver il se mit, à rire , et nous suivîmes 
son exemple. Il ne manqua pas ensuite de me 
complimenter aussi sur mon habileté ; après quoïjJ 
il fut question de partager notre bulin. Je tirai d|fl 
ma poche une grande bourse où il y avoit troi»'' 
cents pistoles que je lui donnai , en lui disant que 
j'en destinois autant à Sayavedra, et que je gai^ 
derois le reste pour moi , étant bien juste qtie 
celui qui avoit le plus travaillé dans cette a^re et 
joué le plus gros jeu eût la phis grosse 
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deux associés en demeurèreDL d':iccord, et m'as- 
surèrent qu'ils étoieiil Irès-contents. Le partage 
fait , n'ayaut plus rien qui nous arrêtât au rendez- 
vous , nous dîmes adieu au commis, et nous re- 
tXHH-Dâmes au logis, où j'employai l'après-soupée 
à compter toutes mes espèces. Quel sujet de ravis- 
sement pour moi , de me trouver en fonds de plus 
«le sept raille Irancs , sans parler de ce que j'avois 
gagné à Bologne ! Je ne m'étois jamais vu si ricbe, 

it je ne me souvcnois plus d'avoir été volé à 
ïenne. 

En me promenant le lendemain dans les mes , 
ayant jeté les yeux par hazard dans la boutique 
«l'uB qnincaiUier, je remarquai une chatue de 
Ouivre doré fort bien travaillée , et je la pris pour 
Une chaîne d'or pur ; je demandai au marchand 
Combien clic pcsoit. 11 me répondît en riant que 
t.outcequirehiîsoit n'étoit pas or, et que si j'avois 
«ovie d'acheter cette chaîne, il m'en feroit trés- 
Kon marché. Je Fus tenté de l'avoir j je lui en 
«ioiinai ce qu'il voulut, et je l'emportai. Sayave- 
<ira , qui étoit avec moi, n'avoit pu s'empêcher 
^e rire en me voyant faire cette emplette; et quand 
nous fûmes sortis de la boutique, il me dit : Sei^ 
gneur don Juan Osorio , vous avez bien la mine 
de -fairc.payer cette chaîne à quelqu'un plus cher 
qu'elle ne vous a coulé. C'est ce qui pourra bien 
.«rriver, lui répondis-je; et dans ce louable dessein. 
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je vais la porter chez un orfèvre , pour qu'il ra'cn 
fasse une d'or fia de la même grandeur et de la 
même façon. Je m'adressai à un habile ouvrier 
qu'on m'enseigna ; il m'en fît uue si semblable k 
la mienne, qu'on ne pouvait les diiiûnguer l'une 
de l'autre que par le son. 

Enfin je partis de Milan avec ces deus. bijoux 
et toutes les plumes que j'avois tirées de l'aile di 
sieur Jérôme Piati. Je dis dans l'hâiellerie , avaal 
mon départ , que j'allois à Venise j mais au-4iei 
d'en prendre la rouie , j'enfilai sans bruit celle 
Pavie. Je m'arrêtai quelque temps dans cette der-<J 
nière ville , pour y faire les préparatifs du voyagi 
que j'avois résolu de faire à Gènes , si jamais ji 
me Irouvois dans un état à pouvoir paroître devai 
mes parents Siins les faire rougir : j'y voulois jou< 
le rôle d'un jeune abbé espagnol revenant di 
Rome. Pour cet effet, j'achetai des étoffes fines 
dont le plus fameux tailleur de Pavie me Gtu: 
soutane et un manteau long; je me donnai des soi 
liers de maroquin noir à talons rouges , avec d« 
bas de soie , et tout le reste d'un habillement 
prélat. J'ordonnai de plus à Sayavedra de se pou; 
voir de deux grands coffres de bagage ; el lorsque 
tout fut prêt, je memisen chemin dans une litière 
conduite par un muletier , avec mon écuyer 
cheval, un nouveau valet à pied , et un autre m; 
letier qui menoit une mule chargée de ballots. 



n 
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^Ku dans ce bel équipage que Gênes revit ce même 
^pËuzman qu'eUe avoii vu six ou sept ans auparavant 
dans une situation bieo misérable. 



CHAPITRE IV. 

rj)e son arrivée à Gênes , et de la gracieuse 
réception que lui firent ses parents lorsqu'ils 
apprirent qui il était. 



Nous allâmes logera laCroii-BlancIie, qui dans 
ce temps-là étoit la meilleure hôtellerie d« la 
ville. Il étoit déjà nuit ; et comme mon écuyer 
avoitpiislesdevarilspour disposer l'hôie à recevoir 
chez lui un abbé delà première qualité, je trouvai 
tout le monde en mouvement dans la maison : une 
partie des domestiques étoit à 1» porte avec des 
flambeaux; et leur maître, après que Sayavedra 
m'eut aidé à descendre de ma litière, me cooduiût 
à la chambre d'honneur du logis , de laquelle ou 
Et sortir un cavalier qui méritoit mieux que moi de 
l'occuper. 

Xi'hôtellerie étoit alors pleine de personnes de 
I songidéralion , lesquelles ne furent pas peu curieu" 
F<aeft de savoir qui j'étois; et mon nouveau valet p 

Le Sage. Tomt fl. 1 1 
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bit former l'cnlreprise que je vais le Jëcouvrir. H 
■ y3[>rèsde sept ans que je partis tie Tolède en bon 
équipage, pour venir en Italie voir mes parents j je 
Be niénagc:ois pas mieux que toi mon argent sur 
la roate , de sorte que j'arKvai à Gènes dans un 
état misérable. Celane m'empêcha pas de me pré- 
senter d«v!>nt quelques personnes de lafàmille, et, 
Lfotr'autres, devant un de mes oncles, qui me reçut 
ort mal , ou plutôt me traita si cruellement , que 
'je jurai de m'en venger si jamais la fortune la'ea 
oflrolll'occasion: je prélendsgarder mon serment, 
puisque je le puis aujourd'hui. Je veux voler mes 
parents } c'est la seule vengeance que j'ai euvîe de 
Urer d'eux- Voilà dans quelle luleutiou j'emprunte 
Ce dégaisemeutqui le surprend si fort: outre qu'il 
^sntre du respect, il me semble plus propre qu'un 
*titre à me rendre méconnoissable à des yeux qui 
Oe m'ont vu qu'en passant, quand le changement 
•Jm s'est fait en moi depuis ce leraps-là ne m'ùte- 
toit pas la crainte d'en être reconnu. Préparons- 
nous , cher Sayavedra , à jouer de bons tours dans 
loa fiimiile; j'y suis poussé par un juste ressenli- 
ineot , et par Vintérêl. Mon confident me répondit 
nue ien'avoisqu'àcommander, qu'ilsuivroit exac- 
tement les instructions que je luî donnerois. Nous 
concertâmes tous deux ce que nous devions faire , 
et voici la conduite que je \ia& pour parvenir à 
mon but. 
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Je me mis le lenilemaiu, second jour de dm 
arrivée , ea soutane et en manteau long ; et me 1 
gardant dans le miroir, je me parus à moi-mdl! 
iQut un autre homme ; sans vanité , je n'avois f 
IQauvaise mine. Quand je n'aurois pas eu le talfl 
r de bien faire louies sortes de personnages , j'avl 
yu à Rome tant de beaux modèles d'abbés de ca 
«équeucc, que je n'eusse pu manquer de les copîl 
Four moi, i'altrapois à merveille leurs meiltei 
airs ; je savois rae rengorger, prendre un maintit 
grave et fier, trousser ma soutane et mon manie 
de façon que je laissois voir une jambe qui rf 
toit pas mal faite , avec un bas de soie et un souX 
. mîgnoij ; porter mon cliapeau d'une manière aij 
galante q.'ie modeste; envisager enfin les genssft 
attacher sur eux mes regards , et adoucir ma vdî 
enleurparlant : jepossédoia parfaitement tout ci 
par théorie, et je sortis pour aller montrer dansi 
Tille que je le savois aussi-bien pratiquer. S&fH 
■vedra, mon majordome, ine suivoit avec mon'l 
quais, tous deux sur deux lignes, et fort prop4 
ment vêtus. On me consid^roil avec de grftrfl 
Jeux, comme on a coutume de regarder un étran- 
Lger, et chacun me faisoit de profondes révérences, 

, pour mieus dire , à mon habit d 

traité dans le monde suivant ce q 

(Cicéron 5e présente mal habillé, Cicéroi) j 

1 pour uu cuistre. 
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oïDCuai dans les rues pendant plustl'nac 
pondant aux politesses respcciueuses 
*ja'on me faisoit en abbé accouiiiraé à recevoir 
des honneurs; après quoi je retournai à l'hôtel- 

Éirie , où l'hôte me 6t avenir que le dîner étoit 
pêt y et ilemauJer si je irouverois l)on que quei- 
Ôes persounesdequalité mangeassent à ma table. 
Je répondis que cela me feroit plaisir. Un moment 
après, étant entré dans I» salle où je devois dîner, 

fm arriver quatre cavaliers qui me saluèrent avec 
pecl. Je leur rendis le salut fort honnêtement; 
remarquant qu'on avoit servi , je m'assis à bon 
compte à la place d'honneur; ensuite je priai ces 
messieurs de se mettre à table. La conversation fut 
d'abord sérieuse à cause de moi: je m'en aperçus; 
et l'égayant moi-même tout le premier, pour faire 
counoÎLie à ces messieurs que je n'étois pas si dia- 
ble que j'étoîs noir, j e fis deux ou trois petits contes 
badins, qui excitèrent quelques personnes de la 
compagnie â suivre mon exemple. 

Ces gentilshommes s'amusoient ordinairement 
à Jouer l'après-dînée , et quelquefois encore l'a— 
près-soupée ; îls jouoienl assez gros jeu , et même 
en honnêtesgens. Je passois volontiers une heure 
jgarder; après cela JÈ me retirois. Us au- 
Ipîent bien souhaité qu'd m'eût pris fantaisie de 
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qu'il y a de grands fîlnus parmi les petits collets. 
Je n'eus garde de satisfaire si tôt leur envie , quel- 
que peucliaut que \'y eusse ; au contraire, je ti- 
nioignai de la répugnance pour Je jeu; et ce ne 
fut qu'après nous être un peu plus famiKarisés en- 
semble que je me dél'endis mollement de faire une 
Lfreprise, Lorsqu'ils me virent à moitié rendu, ils 
«doublèrent leurs instances , et je fis semblant de 
leur céder par complaisance pure. Je ne jonois 
pas long-temps , et je ne jouois que très-petit jeu, 
sans employer Sajavcdra , ni même tout mon sa- 
^fcvoir-fairej ainsi ce que je perdois ëloil peu de 
^■iehuse , et je ne voulois rien embourser de ce qua 
H^^je gagnois : tantôt je le laissois pour les cartes, et 
tantôt j'en faisoisprésent aux gens de ces messieurs, 
ou je le donuois aux miens. Je m'acquis par cette 
conduite la réputation de seigneur généreux ; ce 
qui faisoit que , lorsqu'il ui'arrivoit de me mettre 
,au jeu , les passe -volants, qui s'occupent à voir 
HBfouer des après-dînées pour recevoir quelques do- 
^HBbIs, vcnoient tous se placer derrière moi. 
^K Un jour ayant gagné environ quarante pistoles, 
^K'en pris vingt-cinq dans ma nnain , cl j'abandonnai 
B le reste à ceux qui étoient autour de moi ; puis me 
tournant vers un capitaine de galère , qui étoit dn 
nombre de ces passe-volants, je lui dis tout bas, 
I lui glissant secreitement dans la main l'argent 
ue j'avois dans la mienne : Vous avez été trop 
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long-temps en Espague pour ignorer qu'un gen- 
ûlhomme qui a vu le jeu, et pris part à la foriunu 
[un jouein-, ne refuse point la petite marque dQ 
ounoissauce qu'il lui veut donner ; vous en 
urrez user de même avec moi en pareil cas. Il 
rut un peu confus de mon action ; mais il y a 
lîla vie, comme on dit, des temps où une pis-» 
tôle en vaut mille. Mon officier ctoit alors si sec, 
que le plaisii' qu'il eut de se voir toat-à-coup ar- 
iser d'une pluie d'or l'emporta sur sa honte, 
ianmoins, mal(;ré sa misère, je ne sais s'il fut 
lus sensible au bienfait, qu'à la manière dont je 
le lui fis. Je lui gagnai l'ame. Il voulut me le té- 
moigner par des discours que j'interrompb deux 
fois pour lui parler de ses courses; je le priai même 
de me faire l'honneur de venir tous les joupi dîner 
et souper avec moi; car il ne maiigeoit pas ordi- 
'eraent dans mon hôtellerie ; et eu le quittant , 
Itd demandai son amitié. 

Dans le fond c'éloil no garçon de mérite, fort 
bien fait de sa personne, et d'un esprit agréable. 
Commeilétoitconnupouruittrès-honDËtehomme, 
U fréquentoit les nobles, et faisolt la meilleure 
figure que pouvoient le lui permettre Les appoin- 
^^neots d'un capitaine de galère , qui sont bien 
iiques à Gênes. Avec cela il airooil le jeu ; et , 
Loiqu'il y fût irès-malbeureux , il ne pouvoii se 
ifeadre de s'y embarquer quand il bg scntoit un 
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écu damsapoclie. Cette pjassion, qui le dominoit, 
étotl accompagnée d'un penchant pour les femmes, 
(;|iiiseul auroil suffi pour le ruiner s'il eût été nche. 
ii se Domraoit Favello , nom qu'une dame qu'il 
■voit autrefois aimée lui avoît donné, elqu'il con— 
âcrvoit pour se souvenir d'elle. Il me conta lui- 
même quelques jours après cette histoire , que )» 
ne pus eniendre sans soupirer et m'aitendrir, en. 
me r.',ppel;iut mon îiilrigue de Florence. Les 
buunesqunlités de ce capitaine ne fureol pas toute^ 
fois ht seule cause de la petite t>alaDterle, et d^ 
toutes les hotnièleiés que je lui Bs. Il faut que ]at 
te l'avoue, lecteur, quand je devrois gâter dana 
ton esprit ce Irait généreux. Je savois que le» ga — ■ 
lères dévoient i>ientôt partir pour Barcelone ; eK 
dans l'intention où j'étois de profiter de celte oc- 
casion pour repasser en Espagne, après avoir fri — ■ 
ponué mes honnêtes parents, l'amitié du capitaina* 
Favello ra'éloil trop utile pour négliger de l'acqué^ 
rir; aussi lu vois que je m'y pris assez bien, pmsqti^^^ 
dès le premier jour j'en fis l'acquisition. 

Effectivement, le lendemain, à mon lever, iC — * 

vint me rendre ses devoirs, et m'invitera me pro 

mener sur l'eau; ce que j'acceptai volontiers.- J<^^ ^ 
me fis conduire l'après-dinée à sa galère, où j^^ ' 

fus reçu avec tous les honneurs qu'auroienl pu at^ '-^ 

tendre de lui le pape ou le doge de Gênes. Noui 
sortîmes du port pour conùdérer les belles mai- 
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s de plaisance qui soiil le ]oiig de la mer, et 

i Forment le plus cliarmanl spectacle qui puisse 

ifoSrîr à la vue. Noire officier, qui éloil Génois 

^origloe, et qui disoit librement ce qu'il pensoit, 

ne se conlentoil pas de m'en nommer tous tes 

propriétaires, il me faisoit dViix des portraits fort 

DiaKns. Parmi les personnes qu'il ëpargnoit le 

noins, U s'avisa de citer un de mes parents. Je 

s à rire. Tout beau, lui dis-je, monsieur le 

Mpit^ine, je vous demande quartier pour cclui-h'i ; 

(avez-vous bien que je suis de sa famille? De sa 

Eâmille ! s'écria-t-il avec une surprise mêlée de 

ftsonfusion. Comment donc cela? Je vais vous l'ap- 

□dre, luirépondia-je; mon père étoit un noble 

"■Génois. Une grosse banqueroute qu'on lui fit 

l'obKgea de passer en Espagne. U alla s'établir à 

Sévîlle, où i) raccommoda ses aSaires eu épousant 

e dame de la maison des Guzmans, dont je porte 

klfl nom préférablement au sien , pour deux raisons : 

I première, pour recueillir une succession qui, 

iaans cela, pourroit m'écliapper, et la seconde, 

■|>arce qu'étantpourle moins autant filsde ma mère 

oe de mon père , j'ai cru pouvoir choisir celui de 

RSurs deux noms qui m'étoil le plus honorable. 

VoïKVOUsimagiueB, reprit Favello, que vousmc 

B là d'une chose dont je n'ai aucune conuois- 

j pardonnez-moi , s'il vous plaît. Je cunfiois 

;-p8rtic«lièreinent deux de vos cousins , qui 
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m'ont plus d*uue fois eutrcteou de monsieur votrot 
père. Us m'ont dît que c'éloit un homme qui avoitij 
beaucoup d'esprit; qu'il avoit été pris par un cor- 
saire d'Alger, et qu'après avoir recouvré sa li 
par l'amour que conçut pour lui une Algérienne^ 
il étoit allé à Sévillc trouver sou correspondant ,g 
et que là il avoît donné dans la vue d'une dame de< 
qualité qu'il avoit épousée. Vous êtes donc fils d 
cet illustre esclave? A voire service, lui répartis-je. 
en riant encore. Savez-vousbien, reprit-il, que Icé 
seigneur don Bertrand, frère aîné de votre pèi 
est plein de vie ? C'est un bon vieillard qui i 
marche aujuurd'liui qu'avec un bâton. Iln'ajamais 
voulu se marier, et e'esl un des nobles de Gênes 
qui a le plus de bien. Vous m'apprenez ce q 
i'ignorois, lui dis-je, car je ne l'ai point vu» 
ma mère n'a jamais eu de commerce de lettrei 
avec lui. Je m'étonne, ajoula-t-il, que vous dsJ 
vous soyezpas déjà fait connoîlre; vosparentssonts 
assurément de grands seigneurs dans ce pays-ci, eta 
je ne sais ce qui peut vous empêcher de les voir.j 
Qne voulez-vous que je fasse , lui répondb- je 7 Quefl 
j'aille décliner mon nom devant des gens qui atH 
me connoissenl point, et qui se croiront en droit 
de douter de ce que leur dira un homme qui n'a 
qne sa parole pom- garant de sa sincérité? t^onyï 
non , je n'ai pas besoin d'eus , et je ne leur demandai 
rien. Demeurons comme nous .sommes. QuandJ 
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uême ils sauroieni que je suis il.iiis cetie ville, 
îlant élranj-er, j'ailcndruis qu'ils lisseni la pro- 
dière démarche. Vous uuriez raison, dit noire 
liScier; mais trouvez bon que tiès dernaio tuntin 
B leur donne avis de votre arrivée. .Te suis per- 
uadé que je ne les en aurai pas plus ti'iiinlormés, 
[u'ils se feront nn plaisir d'aller vous rendre ce 
ju'ils vous doivent. Je répartis au capitaine : \ ou* 
Ites homme d'esprit, et vous avez de la prudence. 
fe veux bien vous laisser faire ce que vous jnf^CTcn 
Irpropos; souvenez-vous seulement qu'il ne iiiui 
las contraindre leurs inclinnùons : je ne prciendîi 
be déclarer de leur famille , qu'autant qu'il» me 
jaroîtront en être contents. 

Pendant que nous tenions de part et d'autre de 
tareils discours, Favellome fit servir une collation 
lomposée des plus beaux fruits et des mcillcureii 
conStures. II l'avoit fait préparer pour moi, €i il 
y avoit assurément employé une bonne partie des 
pi&tolesdont je lui avois fait présent. Nous ne lais- 
sâmes pas de continuer notre entrelieu. L'olficJcr, 
qui coniioissoit parfaitement mon oncle et me* 
couûns, me mit si bien au fait , qu« je pouvuis me 
vanter, après cette conversation, de savoir auui 
bien les affaires de mes parents que les mienneu, 
La nuil qui s'approchoit nous obligea de rentrer 
dans le port. JNous sortîmes de la galère, et )'«m- 
leoaile capitaine à mou hôielierie, où noub tou- 
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pâmes avec les gCDlilshommes qui y étoienl logés, 
Après le repas, ces messieurs lue proposèrent de 
jouer, en me disant qu'ils avoient sur le cœur les 
quarante pislolcs que je leur avois gagnées le jonr 
précédent , et qu'il étoit juste que je leur donnasse 
leurrevanche. J'y consentis, etniesentantenlram 
de gagner, je dis à Favello : Au-tnoins, monsienr 
le capitaine, n'oubliez pas que nous sommes de 
moitié. Il me répondit en souriantqu'îl mecroyoit 
si heureux en toutes choses, qu'il s'applaudiss 
d'être associé avec moi. La fortune en elTet me favo- 
risa depuis le commencement de la reprise jusqu'à 
la Bn. Je gagnai cent pistolcs , que je partageai avec 
notre officier de galère ; ce qui lui fit celle fois-là 
d'autant plus de plaisir, qu'il n'en coùtoit rien à 
sa fierté. C'est ainsi que je le disposois peu-à-peu 
à ne pouvoir refuser de me rendre le service que 
i'altendois de lui. 

Il ne manqua pas, comme il me l'avoit promis, 
d'aller le lendemain clicz mes parents pour les in- 
former de l'arrivée de M. l'abbé don Guzman à 
Gênes. Tu peux bien l'imaginer qu'il leur Ht un ' 
beau portrait de ma personne , et qu'il leur vanta 
mon mérite et ma générosité , puisque dès l'après- 
midi on les vit venir à mon hôtellerie en fraises - 
bien empesées, avec leurs manteaux de velonni j 
noir sur les épaules. Mon majordome, que j'avois ^ 
instruit de tout ce qu'il dcvoit faire , les reçut à la 
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:le du logi& , el les conduisit dans ma cliambre , 
, je Di'avançai gravement jusqu'à Tentrée , en les 
^ant avec beaucoup de civililé. 11 eu parut d'à- 
rd deux , l'un et l'aulrc eafaiits d'un sénateur 
artdepujs cinq à six ans , et frère de mon père ; 
is il survint unlroisicuie cousin, lUs d'uue sœur 
core vivante, lis m'accablèrent de compliments^ 
m'offrirent leurs maisons, leur crédit et leurs 
purses , parce que Favello leur avoit fait enten- 
de que je n'en avois pas besoin. Muis quHud il na 
'suroît pas fait passer dans leur esprit pour un 
bé fort opulent , ce qu'ils remarquèrent dans 
a chambre eût. été capable de leur donner de moi 
^le opinion ; j'avois négligemment étalé sur une 
pie ma chaîne d'or, plusieurs autres bijoux , et 
lit ce que je possédois de plus précieux , avec la 
feette de Milan tout ouverte, et dans laquelle 
ïbons yeuspouvoient apercevoir une partie dgs- 
stoles qu'elle renfermoit. 
,JWon oncle, garçon et chef de la famille, arriw 
■dernier; c'étoit particulièrement à celui-là qu« 
pn vOnloî». Il s'appuyoit sur un grand bâton , et 
nrchoit avec peine. Je ne lui trouvai plus cet air 
luérable qui m'avoit tant plu la première foi»; 
^contraire, tout mon sang se souleva contre lui. 
La vue de ce vieux singe plein de malice me lit 
frémir, comme la présence d'un meurtrier r'ouvre 
)fis blessures de l'homme qu'iJ a tué : je cnis voir 
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avec lui des esprils follels qui s'apprêtoicQt à 1 
berner. Je ne laissai pas pourtant , malgré la haï 
que je me seolois pour lui , de le recevoir encon 
mieux que mes cousius, qui, sortant un mome^ 
après qu'il fut entré, lui abandonnèrcut par i 
pect la place. Le \ieillard commença par me l 
moigner la joie qu'il avoit de voirie fils d'un frà 
qui lui avoit toujours été cher; puis, me consîd^ 
rant depuis les pieds jusqu'à la léte, il me dit qm 
je ressembloiâ beaucoup à mou père, et qu'il él0| 
bien glorieux pour la famille d'avoir un rej< 
si propre à lui faire honneur. Use plaignît ensoi 
de ce que je n'avois pas été prendre un logemej 
chez lui , où il y avoit des appartements plus c 
venables qu'une hôtellerie à un homme de r 
caractère et de ma qualité. Je lui prodiguai 
dessus des remercîments accompagnés des pm 
vives démonstrations de sensibilité; après cela , 
lui dis que mes cousins m'avoicnt oBert aussi leu 
maisons, ceqiie je n'avois eu garde d'accepter, 
TOulant incommoder aucun de mes parents ptw 
le peu de jours que j'avois à demeurer à Gên 
où je n'élois venu que pour m'informcr de l'é 
de notre famille, tant pour ma satisfaction 1 
pour celle de ma mère , qui m'en avoit chargé, 
Ces derniers mots donnèrent occasion au 1 
homme don Bertrand de me demander des 11 
velles de ma mère et de ses enfants. Je réponct 
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y^tois sou (ils iiuique, et peu s'en ratlnt que, 
inadvertance, il ne m'échappât de dire que 
'avois deux pères ; mais je retins ma langue , et Us 
très-bel éloge de ma mère , composé de contre- 
lés. Mon oncle, impaltem de me conter ce que 
je savois aussi-bien que lui, m'interrompit en me 
disant : Mou neveu, il faut que je vous détaille 
une aventure qui nous arriva il y a six ou sept uns. 
Il parut dans Gênes un petit fripon presque nu; 
ïlcoiiroitles rues en disant à tous ceux qui vouloient 
l'entendre qu'il éloit fUs de votre père ; et ce gueux , 
qui avolt bien l'air de ce qu'il étoit, se llatloil que 
^lelqu'un de nos parents scroit assez crédule pour 
croire sur sa parole, etassez bon pour avoir pitié 
sa misère. Je le cherchai dans l'intention de 
BOUS venger tons du déshonneur qu'il nous faisoil, 
et j'eus le bonheur de le rencontrer. Je l'attirai 
iz moi par des paroles douces, et sur-tout par 
promesse que je lui fis de lui donner dès le Icn- 
imain la connoissance d'un homme qui ne man- 
^ueroit pas de lui rendre service. Lorsqu'il bit 
dans ma maison, je le questionnai, et je jugeai 
par ses réponses , que c'étoit un petit pcn- 
■d ; aussi paya-t-il le tout ensemble : je m'aperçus 
'il mouroit de faim; je l'envoyai couclier sans 
souper dans un magnifique appartement , où il fut 
berné toute la nuit par de grands diables masqués, 
li loi en donnèrent de toutes les façons. 
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En parluDt de celte sorte , ce oiécliaot vieillar^ , 
rloit de toute sa force , taudis qu'au tond de mon] 
ame je sentoU que ce récit et le plaisir qu'il pre-^ 
noit à le faire lue meiLûieot en fureur, r^éanmoin 
je dissimulai, et, riant du bout des dents, je IwM 
dis que je troiivois cette aventure fort plaisant^ 
Je suis seulement fâché d'une chose , reprit moî^ 
oncle, c'est qu'il disparut le matin et qu'il court 
encore. Je voudrais avoir poussé la vengeance pluï 
loin , pour niieus punir ce misérable d'avoir osé 
se dire de nos parents. A ce sentiment génois je 
changeai de matière, et un quart-d'heure aprèfr 
ce maudit l>arbon se leva pour s'en aller : je l'aD*]] 
compagnai jusqu'à la porte de la rue , en lui faisaoi 
tous les honneurs dus au frère aîné de mon pèrtt 



CHAPITRE V. 



Guzman donne un grand repas à ses parents . ^ 

et leur fait payer leur écot. ^ 



ij'APBÈs-DÎNiE je chargeai Sayavedra de cb' 
cher dans la ville quatre bons coffres de la 
grandeur, et de les acheter. Pendani qu'il s'acquil 
tuit de celte coninii&siun , Favcllo vint me voir 
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rur me rea3re compte des entretiens qu'il avoit 
fi avec mes parents sur mou chapitie. Il m'assura 
le toute la famille étoit cliarmée de ma personne , 
p-toulle seigneur don Bertrand mon oncle. Ce 
in vieillard , ])Oiirsuivit-i] , m'a dit qu'il lui sem- 
k>it avoir vu et entendu parler sou cher frère, 
pt il avoIt trouvé de ressemblance entre votre 
; qu'il vous voyoit à regret embrasser 
l^al ecclésiastique, et qu'il vous proposeroit de 
nttcr la soutane pour épouser une de ses nièces 
I côté de sa mère ; qu'à-la-yérlté celte tille avoil 
1 de bien , mais qu'il étoit dans la résolution de 
i en laisser, pnrce qu'il avoit pour elle une amitié 
Ole particulière. Enfia, le capitaine me protesta 
le mon oncle avoit conçu pour moi beaucoup 
testîme et de tendresse. Cependant tout cela ne 
Ique blanchir contre mou ressentiment, et ne 
i détourna pas de mon dessein. 
..J'allai rendre visite le lendemain matin, pre- 
tîêrement à don Bertrand , qui , dans l'entretien 
De notts eûmes ensemble , me dit qu'étant fils 
DÎtpie comme je l'étois, je devois plutôt songer 
soutenir ma maison , qu'à me consacrer à un état 
lui ûteroit une de ses plus belles branches. Je 
lensai lui répondre qu'ayant toujours gardé le 
élibal, il avoit fait lui-même autant de tort a sa 
UniUe que s'il eût pris le parti de l'église. En- 
eiime nomma la personne qu'il avoit envie de 
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me choisir pour femme. Pourl'amuser.jefissi 
Ijlaiil de u'otre pas éloigoé de faire ce qu'il dë^ 
roit, et je finis ma visite en le priant de \enir | 
jour suivaut dîner avec moi. 11 voulut d'aboij^ 
s'en défendre et s'excuser sur son grand âg 
ne lui permeltoil pas d'assister à des baaqueui 
néanmoins , lorsque je lui eus représenté qu'il iiNf 
auroit à ce repas que des parents et le capitaine 
Favello , l'ami commun de toute la famille, il se 
laissa débaucher, et promit d'être de la partie, 
pour me marquer, dit-il, l'extrême considération 
qu'il avoit pour un neveu que le ciel lui envoyoil. 
Je visitai après cela mes cousins l'un après l'autre j 
et ils me donnèrent aussi leur parole de venir chez 
moi. Il ne fut plus question que de leur faire pré- 
parer nn dîner magnifique. Je m'adressai pour c 
effet à mon hôte , qui m'assura que je pouvois n 
reposer sur lui du soin de régaler mes convives^ 
et qu'il me répondoil d'un festin où l'on vcrroi| 
également régner l'abondance et la délicatesse. 

Mou majordome , qui arriva dans l'hôtelleri 
pendant que je parloïs à l'hôte , me dit qu'il avoÏM 
acheté quatre coffres fort propres. Je les voulus 
voir. 11 me conduisit où ils étoient,et j'enfus très- 
content. Il me demanda ce que J'en prétendois 
faire. Je lui fis réponse qu'il n'avoit qu'à me si 
et qu'il en seroit bientôt instruit. Je lui ordouniâ 
de prendre notre cassette sous son bras , et je 4 




LIVRE V. 170 

ÉnGiiaî à la bomique d'un des plus riches orfèvres 

fle Gênes. Je proposai à ce marcliaud de me prcler 
^our vingl-quairc heures des plais et des assiettes 
d'argent, moyennant un honnête profil, et en 
consignant eulre ses mains des espèces ponr la 
valeur de l'argenierie. L'orfèvre accepta la propo- 
sition. Nous convînmes de la somme qu'il vouloit 
pour le prêt; et choisissant la vaisselle qu'd me 
plut d'avoir, j'en pris pour neuf à dis mille francs , 
que je comptai en bonnes pistoles à l'orfèvre pour 

I nantissement. AprèsquoijedisàSayavedra d'aller 
thercher deux des coffres qu'il savoit , d'y faire 

I mettre lui-même la vaisselle, et de la faire porter 

■ au logis ; ce qui fut exécuté avec toute la diligence 
dont ce fidèle écuyer éloit capable. 

Tous mes parents s'assemblèrentdonc chez moi 

■ le lendemain sur le midi. Monhijle,quise piquoll 
d'être un excellent traiteur , me fit connoître qu'ef- 
feolîveraent il étoil consommé dans l'art difficile 
de faire de bons ragoûts. II nous en servit de si 

» délicieux, que mes cousins et mon oncle même 
avouèrent que de leur vie ils n'en avoient mangé 
de meilleurs. S'ils ne s'étoient pas attendus à faire 
M bonne chère, ils furent encore bien plus surpris 

■ quand ils virent nn buFTet fort paré d'argenterie , 
et qu'ils remarquèrent que les plats et les assiettes 
étoient du même métal. Its ne purent s'empêclicr 
de me dire qu'un voyageur jouoit gros jeu eo por- 
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tant avec lui une pareille vaisselle, et particuliè-j 
lementen Italie, où l'on rencootroil des voJeui 
à cliaque pas. Le bon-liomme don Bertrand , à qi 
tout cet étalage d'argemerie avoit fait penser li 
même cliose , appuya leur seniimenl. C'est vol 
faute, mon neveu, s'écria-t-ïl. Vous pouviez fort 
bien vous dispenser de loger à riiôiellerie dam 
une ville où vous avez des parents comme les 
vôtres. Je conviens que c'est la plus fameuse hôtel- 
lerie de Gênesj mais la meilleure du monde ne 
vaut rien. Vous êtes encore jeune; et je veux voiW 
avertir, en homme qui a jie l'expérience, que vous 
ne devez vous fier qu'à la bonté des serrures et de^ 
cadenas de vos coffres, parce que les hôtes , lei 
hôtesses, leurs enfants ouleurs valets ontto,ujour9 
deux 011 trois clefs de chaque appartement. Si vous 
lu'en croyez, continua-t-il, puisque vous refusez! 
de prendre un logement chez moi, envoyez-y du-( 
moins dès aujourd'hui votre argenterie et vos bi-J 
joux;ils seront en sûreté dansmon cabinet jusqu'àj 
votre départ, y en eût-il pour un million d'or. i 
Je rendis grâce à mon oncle de son obligeanlea 
inquiétude ; et , feignant de mépriser la craintes 
d'être volé, je dis qu'en parlant de Rome je-i 
m'étois contenté de laisser entre les mains de noirsi! 
ambassadeur ce que j'avois de plus précieux^ eô 
qu'à l'égard de l'argenterie, quoiqu'elle fût em— i 
harrassante pour un voyageur, je n'étois pas taché 
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l*aTttir pour m'en tléfaÏTc «Uns ua htwîu, 1' 
Il étant d'une plus prompte dàfàîto tpw 
rreries. Toute la lamillo parui se pxvtir t\« o« 

ton j et comme je vcuois i\c iiumnior iintte a 
iadeur, mes cousms commenceront it |iiirl«r 
ce miDistre. Ils dirent qu'ils l'avoionl vu loit- 
*il avoit passé par 0£uc8 pour &o rcmtfu Jt 
. Alors , pour leur prouver i[u« j'tiioU ftir^^ 
Bti avec cette cxceltenco , je lour imi fi> voir loi 
rtrait doDt elle m'avoît fntl pr(;soiil ; en ([Ml IrïUf ' 
rsuada qu'il fatloit en elTet (pic l'uni haiMiaUiUf. 
t beaucoup d'eslime et d'araitid pour moi. 
ï>on Berlrand , toujours occupé du péril qtiaJ 
nroit ma vaisselle dansTliûtcllene, revint cncor* 
i fois à la charge, et je fiu obligé (le liiî dirfi , 
' le contenter, que je fcroi* jiurter cliRX lui 
rès le dîner toute mou argenterie ilauit 
9r«sqae je lui mouiraî du doigt, et «Lin» le«|ij 
lui db que j'avois coutume de bt »<errer, 
angca de diKOur», cl L couverMiWu (onihttwiff. 
mamge. Là-d«:»MM atfm oucJc w'»dr««Mnt U 
oie me dit c|u« c'êuia ù utuu U^k fu'iJ 
nurier, et uoo dfii* U ti«iU«ftK , où 1' 
t que des otfUMiba»'^ (mù» , il om; nyr^ 
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sang noble , cl d'une beauic qui doit lui tenir lîei 
de Inen ; de plus , elle a une mère qui vous chérit^ 
comme la prunelle de ses yeux , vous et tous \o 
enfanls. 

Commeil me parut que le \ieillard désiroit ai* 
demment ce mariage, je fis semblatil de n'étn 
pas dans une disposition contrnire à ses soubaitB 
Que vousêiesscduisant, lui dis-jc, mon cber onclfM 
Je sens que vous me dégoûtez de la vie ecclësisH 
liquc , et je suis assure qu'en recevant une femn; 
de votre main je serai parfaîteraent hcureus. Cm 
pendant souffrez , de {;;race,queie vousreprésenH 
que j'ai déjà un bénéfice de dix mille livres < 
rente , et que j'eu ntieiids un outre de quinzj 
mille, que des parents de ma mère , fort puissai^ 
à la cour de Rome, me font espérer. II me serqi 
bien douï, en changeant d'état , d'avoir ces ded 
jolis présents à faire aux eufants de mes cousin 
lis applaudirent tous à ma pensée , et me firent pn 
avance de grands reniercîmenls. Sur la fin i 
repas, qui fut assez long , don Bertrand demancl 
au capitaine Favcllo s'il avoit reçu des ordri 
pour son départ. Oui, lui répondit l'officier, < 
nous devons partir dans trois jours pour Barc^ 
lonc; on commence même dès- à-préseut à et£ 
barquer ce qu'on y veut porter. Je fus ravi d'e 
tendre cette nouvelle , qui me fit connoîlre qi£ 
je n'avois pas de temps à perdre, Aussitùt qu'oi 
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jifui dtné , je commandai à mon majordome d'en- 
fermer mon argenterie et ma cassette dans les 
deus coffres , et de les faire porter lui-même chez 
mon oncle. Tom cela fut exécuté en moins d'une 
îieure et devant mes parents , tandis que je m'en- 
Uretenois avec eux. J'accompagnai mon oncle 
quand il voulut s'en retourner à son hôtel, çl en 
y arrivant nous y trouvâmes , non les deus coffres 
où l'on avoit mis l'argeutetie , mais les deux autres 
que nous avions remplis le soir précédent de 
sacs de sable à-peu-près du même poids que la 
-ratsselle , et que Sayavedra avoit changés fort 
subtilement. 

Jenepouvois mieux commencer. Voici comme 
je continuai : le capitaine FaveJlo revint le soir i 
'hôtellerie ; il me témoigna le chagrin qu'il avoit 
par avance du départ des galères par rapport à 
moi , dont il éloit sur-le-point de se séparer. 11 
n'est pas certain , lui dis-jc , que nous nous quit- 
tions si tôt j peut-être nous verrons-nous plus long- 
temps que vous ne pensez. 11 rêva un moment à 
ce que je venois de lui dire, et il me demanda si 
i'avois envie de repasser en Espagne. C'est ce que 
je ne veux pas vous celer , lui répondis-je , à vous 
dont je counois la prudence et la discrétion, à 
'TOUS enfin que j'aime, et pour qui je u'ai point 
■de secret. Apprenez que le plaisir de voir mes 
parents m'attire moins à Gènes , que le désir 
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de me venger d'une offense que m'a faite à Koit 
un Génois que j'avois pour rival. 11 n'étoit pai 
nécessaire d'en dire davantage à Favello poni 
l'engagera m'offrlr ses services, Nonimez-moii 
dil-îl avec agitation , le léniéraire qui vous i 
outragé , et je ne vous demande que vingt 
quatre heures pour satisfaire votre ressentiment« 
Seigneur capitaine, lui répliquai-je, je vous 
redevable d'entrer si vivement dans mes intérèis| 
et si je cliercbois un vengeur , je suis persuadi 
que je n'en pourrois trouver un meilleur que voni 
mais vous jugez bien mal de moi, si vous croya 
que je manque de force ou de courage pour t 
venger moi-même; outre cela, je vous dirai qud 
je sois où mon ennemi demeure, et que je suî 
sûr de mon coup. La {;race que j'attends de votn 
seigneune, c'est de me permettre de faire purtc 
secreitement mon bagage à bord de votre galère 
la veille du jour qu'elle sortira du port; je VeuS 
même , pour plus d'une raison , que mes parenUP 
ignorent mon départ, et je vous demande le secrelj 
Pour le secret , me répartit l'officier , je vous 1« 
promets. Pois revenant encore à mon affaire d'hon- 
neur: Vive Dieu, poiu-suivit-il, je suisbien môrtiM 
que dans la seule occasion que j'aurai sans douté 
devons marquer mon zèle, vous refusiez de m'en»^ 
ployer 1 II me dit ces paroles d'un air si affligé^ 
que je l'embrassai , et lui répondis , pour le conso^ 
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IcF, tjiie dans le coiii-s de notre voyn^e il aiiroil 
dan£ sa galère assez d'occasions de faire éclater sou 
amitié. Nous nous séparâmes sur cela tous deux 
pénétrés d'affectueux sentiments l'un pour l'autre, 
Lejour suivant, de grand matin, je renvoyai toute 
l'argenierie cliez l'orfèvre par mes gens, qui me 
rapportèrent mes pisloles qui ctoient en gage. Je 
les avois à-peine remises dans ma cassette , qu'un 
de mes cousins arriva pour me dire que notre oncle 
don Bertrand m'attcndoit à dîner chez lui te len- 
demain. Je ne manquai pas d'y aller; et j'y trouvai 
toute la famille assemblée. Nous nous mîmes gaie- 
ment à table , et nous thmies des discours joyeux . 
Au milieu du repas, monmajordome, comme nous 
en étions convenus tous deux , entra dons la salle , 
et m'apporlant un billet : Le colonel don Antonio, 
me dit-il, est venu vous chercher à l'hôtellerie, cl 
ne vous ayant pas rencontré , il m'a chargé de vous 
rendre celle lettre. Je l'ouvris snos façon , et la luit 
assez baul pour que mon oncle, qui étoit assis près 
de moi, m'entendît. Elle conienoit les parolm 
suivantes: «Je me marie après demain. Je comfito 
bien que cette fête ne se fera pas sans vous. Si vous 
refusez d'eu être, je romps pour jamaiï> avec vous; 
Ce n'est pas tout ; vous m'avez montré de belles 
pierreries de madame votre mère, jevousconjitre 
de me les prêter. Ma maîtresse n'a osé apporter 
les siennes dans ce pays-ci. Nous ne rctictitlroiia 
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VOS diamants que deux jours , et oous en aaroD| 
grand soin. Je me flatte que vous ferez ce plaisir ■ 
doD Antonio de Mendoce voire ami. » 

Après la lecture de ce billet , je pris un j 
chagrin et embarrasse. Je fis le rêveur. Puis i 
tournant vers Sayavedra:Tunesaispas, lui dis-jw 
ce que me veutdon Antonio, Il me demandem^ 
pierreries pour en parer sa femme le jour et 1 
lendemain de ses noces. Tu n'ignores pas que ni4| 
diamants sont à Rome chez M. l'ambassadeui 
Va dire au colonel que je ne puis les lui préterl 
et que j'en suis au désespoir. Monsieur, 
pondit mon majordome , il croira que c'est i 
défaite , et que vous les lui refusez. 11 aura tort^ 
repris-je; et cependant , plutôt que de lui donneij 
lieu de s'imaginer cela , j'aimeroïs mieux louer da 
pierreries: en donnantàun joaillier quelque proj 
avec des sûretés, il me semble qu'il prêtera vûloa 
tiers ce qu'on voudra pour deux ou trois jonn 
Qui en doute , dit alors mon oncle ? Mais pourquoj 
contiuua-t-il , voulez-vous qu'il vous en coûte à 
l'argent pour emprunter des choses que vous pON 
vez avoir pour rien ? Est-ce que nous n'avons | 
d'aussi belles pierreries que les marcbauds qui ( 
vendent? et ne sommes-nous pas disposés à faÏM 
tout ce qui peut vous être agréable 711 sullit que 4 
cavalier soit votre ami pour que vos parents^! 
fassent un plaisir de l'obliger. Oui ceitaînemenNJ 
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'écriaï-je , Mendoce est de mes amis. C'est iin 

tomme de qualité qui m'a rendu service ù Rome , 

Bit à qui Je dois la conuoissciuce de r.iml)assadeiir 

P'£spagne. Ce colonel , dunt le régiment est à 

filan , s'est fait aimer dans celte ville d'une riche 

feuve, qui veut l'épouser en dépit de quelques 

parents qui refusent d'y conseutir. Ils sont venus 

s deus à Gènes pour y consommer leur mariage 

K-Âvec plus de liberté. C'est un officier plein d'iion- 

Eueiir : quand ou loi coufieroît pour ceui mille 

pTrancs de bijoux, il n'y auroit rieu à craindre. Quel 

rqn'il soit, interrompit don Bertrand , puisqu'il 

lyeut voir son épouse couverte de pierreries , il 

(aura cette satisfaction. 

Charmé de ce qu'il mordoit si bien à l'bameçon, 
' je lui dis avec transport : En vérité , mon cber 
oncle , vous êtes trop généreux, et je dois appré- 
hender d'abuser de vos bontés. Point de corapli- 
K ment, mon neveu, me rcpondit-il avec précipita- 
Klion; c'est de bon cœur que je vniis oITre mes 
diamants. Pour vous le prouver , je vais loul-à- 
l'heure vous en cherclicr de benus. En aclievant 
ces paroles, il se leva de table , alla danssoo Cabinet, 
d'où il revint avec un écrin qu'il n>e mit entre les 
mains, et dans leqnel îl v a%oit pour sept à liuit 
mille trancsdepieireties. Mes trois conÙRS, voyant 
qne le bon-homme en usoit de cette »ortc av<rc 
moî , ne voulurent pas se moairer moin» généreMX 
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que lui. Ils promirent tous de m'en prêter , ei 
vérîliiblemeut le lendemaio matin ils m'en appor- 
tèrentà mon Iiôtellerie à-pen-près pour la mètne 
valeur. Le plus avare des trois ne vint que le der- 
r; et comme nous nous entretînmes assez long- 
temps, il filtoraberlaconversation sur mon béné- 
fice. 11 me dit que si je me trouvois dans le cas de 

a'en défaire, et que je fusse d'iiumeur «Me résigner 
à quelqu'un de ses enfants, préfïrableraent à ceux 
de ses cousins, un présent de mille pistolcsaccom- 
pagneroit ses remercîments. Je lui répondis que 
son fils aîné, étant le plus âgé de mes neveni , me 
senibloit le plus propre à posséder mon bénéfice ; 
mais que je n'ctoispashoiumeà le vendre , et que, 
l'ayant obtenu pour rien , je prétendois le donner 
de la même façon. Je m'aperçus que ma réponse 
ne déplut pas au cousin. 

Mon majordome arriva dans ce moment. 'Il 
avoit sous le bras une pciiie cassette où éloit ma 
cliaine d'or. Souhaitez-vous, me dit-il , que j'aille 
où vous m'avez ordonne d'aller? Tu devrois, lui 
répondis-je, en être déjà revenu. Souviens-toi 
seulement, avant que tu t'adresses à un orfèvn 
de l'informer dans son voisinage si c'est un homme 
à qui l'on puisse se fier : si l'on t'assure qu'oui , 
lui feras peser ma chaîne, et tu reviendras me dire 
ce qu'elle pèse. Quoique mon cousin l'eût déjà vue, 
il eut envie de la considérer encore , et il l'admii'a . 
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Uat ponr le travail que pour la beauté de i'of ; 
puis , se tournant vers Sayavedra : Mon ami, pour— 
Auivit-ii , dites à mon valet , que vous trouverez li- 
bas,qu'iIvousmèaecliez mon orfèvre, qui demeure 
à deux pas d'ici , et qui vous dira eu conscience ce 
que cetle chaîne vaut. Mon écuyer ne tarda pas à 

• revenir. Je lui demandai coml>ien l'orfcvre la pii- 
ftoit. Six ceni cinquante écus , me répondit Saya- 
vedra, Hé bien, lui répliquai-je , lu n'as qu'à re- 
tourner cliez lui pour le prier de me prèier six 
cents écus sur ce gage, que je retirerai dans trois 

\ jours , en lui payant ce qu'il lui plaira pour l'inlé- 
rét. Quoique bonnèle homme, dît mon cousin, il 
n'aura pas honte de prendre trois pour cent pour 
trois jours comme pour sis mois, disant que c'est 
la même chose pour lui. Je suis bien fâché, con- 
linua-t-il , de n'être pas à l'heure qu'il est en argent 

, comptant j mats je connois un homme de bien qui 

r »e conlenlera de deux pour cent, 

Cet homme de bien éioit lui-même, qui, mal- 
gré l'eapérauce d'avoir mon bénéfice pour rien, 
éloit bien aise de souffler ce pelilproEtà l'orfèvre. 
Je ne laissai pas de témoigner à ce bon cousin qu'il 
me feroit plaisir de se charger de celte affaire. Ce 
n'est pas, lui dis-je , que je manque d'espèces, 
l-fiomme vous le pouvez voir. En raème-ienips je 
lirai de mes poches deux grandes bourses pleines 
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(le pisloles, que je lui montrai. C'esi uniquemeiil 
par précaulion que je mets ma chaîne en gage : 
jouera jçros jeu aux noces de mon ami le colonel, 
je n'aime point à me trouvei- court d'argent. Mon 
cousin m'assura que dans deux heures au plus tard 
les SIX cents écus seroient chez moi. Alors prenant 
la cassette des mains de Sayavedra, je l'ouvris aa 
instant , pour faire remarquer à mon parent que la 
chaîne y étoit ; ensuite l'ayant refermée , je la livrai 
à son valet , qui m'apporta une heure après les àx 
cents écus. Malheureusement pour le cousin, moa 
majordome , en rapportant de chez l'orfèvre 1^ 
cassetlG sous son manteau, en avoit adroitemeitl 
tiré la chaîne d'or, et mis l'autre à sa place. 

Le soir, Favello vint souper avec moi, IJ me di| 
qu'il étoit temps que je fisse le coup que je médi 
tois, et qu'il falloit que le lendemain j'allasse COTfc 
cher à son bord , allendu que les galères devoîeit 
partir le jour d'après au lever de l'aurore. Celï 
suffît, lui répondis-je ; mes affaires seront faites e 
moins de vingt-quatre heures, et je ne manquen 
pas de me rendre à votre galère demain au 5oi( 
De votre côté , envoyez , s'il vous plaît , chercha 
mes cofl'res vers la unit par vos gens ; mon dép^ 
€Q sera plus secret. Le capitaine me le promit,: 
prit congé de moi peu de temps après le repaS^ 
pour aller donner quelques ordres importants pon 
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lui. Nous passâmes presque toute la journée sui'- 
vante à tout disposer pour notre embarquement. 
Nous serrâmes nos meilleures bardes dans nos deux 
plus grands cofires , et nous remplîmes de guenilles 
les deux pareils à ceux que montrès-bonoré oncle 
conservoit précieusement dans sou cabinet. Un 
quart-d'heure avant la nuit , quatre bommes , qui 
servoient dans la galère de Favello , vinrent de la 
part de cet officier enlever les deux grands coffres. 
Nous laissâmes les deux autres dans rhôtellerie 
pour le payement de l'bôte , à qui je fis dire , par 
mon majordome , de n'être point en peine de 
moi; que j'allois souper ce soir-lâ cbez un colonel 
de mes amis, où je pourrois jouer, et passer la 
nuit tout entière. Nous gagnâmes enfin le port et 
la galère de notre capitaine , lequel m'attendoit 
avec beaucoup d'inquiétude. Il me demanda d^a- 
bord des nouvelles de mon affaire d'bonneur. Je 
suis content, lui répondis-je d'un air gai; tout s'est 
passé comme je le désirois. J'en ai ime extrême 
joie , me dit-il ; car je vous avouerai que j'étoîs 
fort inquiet, l'événement des entreprises étant 
toujours incertain. 

Cet officier m'avoit fait préparer une petite 
cbambre dans laquelle il me fit entrer, et où je 
trouvai mes deux coffres rangés , avec une table 
couverte de mets délicats. Nous nous y assîmes j 
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pl, après avoir bien soujic , nous nous coucliân 
pour prendre queltjue repos; mais il nous futim 
possible de dormir. Les soins divers dont Favelli 
èioil chargé agitoieut ses esprits, et la crainte qu 
troubloit les miens ne me laissoit pas un momen 
de tranquillité. Je mourois de peur quVn maudi 
vent contraire ne nous retînt dans le port, et n 
donnât à mes parents tout le loisir d'être inrori 
de ma fuite, et d'obtenir un ordre du sénat |>ou 
me faire arrêter. Cependant mes alarmes furea 
vnines, A la pointe du jour, j'entendis un briri 
qui m'annonça le dénarl des galères. Je regnrdj 
par le trou de ma chambre , et j'aperçus avec plai 
sir toutes les cliiourmes qui commencèrent à r; 
jusqu'à ce que nous fûmes liors du port. Aior; 
profitant du vent, qui ne pouvoit être plus favo 
rable qu'il l'étoit , nous mîmes à la voile , et fîma 
bien du chemin en peu de temps. 
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CHAPITRE VI. 

'G^uzman, après apoir volé ses parents , s'étant 
embarqué pour repasser en Espagne, court 
risque de périr, et a le malheur de perdre 
Sqyavedra. 



ous avions déjà doublé le cap de Nolî , quand 
«e capilaine vint m'apprendre cette nouvelle; et 
3U me dit que si le vent ne chanf^eoit point de trois 
lours , nous ferions un agréable voyage, JNous 
■Mllâines mouiller à Monaco ; et le lendemain nous 
itftant remis en mer avec un vent qui nous Qattoit^ 
j^ous gagnâmes les îles d'Hières , où nous passâmes 
'la nuit ; le troisième jour nous donnâmes fond 
■vers le cliâteau d'If, à la vue de Marseille , et le qua- 
trième nous rendîmes le bord à Roses. 

Je me réjouissois d'une si heureuse navigation , 
«luand mon valet troubla ma joie en venant m'ap- 
prendre que Sayavedra avoit le mal de mer, et se 
eentoil très-malade. Je courus à lui sur-le-cliamp , 
et je le trouvai en effet attaqué d'une Bèvre assez 
violente; j'en lus fort affligé : néanmoins, comme 
j'espérnis que nous serious bieDtÔl à Barcelone, 
Le Sage. Ti,ms fl^ j5 
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et que U il recevroit du soulagement , celle espé-l 
nince me consoloit. Le ctDquième jour se mooti 
bien diâëreut des autres; il nous parut couverl 
et , pour surcroit de malheur , l'air n'étoit agité qui 
d'uu foible vent, Nous comptions toutefois, malgi 
cela , d'aller en ramant coucher à Barcelone 
nous reconnûmes notre erreur deux heures aprèsi 
Il survint une bourrasque si furieuse, que nous] 
crûmes tous notre perle inévitable. On s'efforça' 
vainement de vouloir prendre terre, la rame devi 
inutile ; il fallut absolument faire canal celte nuit-^l 
là. Qu'elle fut terrible pour nous! Tantôt la mes' 
élevoit ses flots jusqu'aux nues, et tantôt ouvrai 
son sein, elle nous laisoit voir jusqu'au fond d4' 
ses abîmes. 

Qui pourroit peindre dans ces horreurs la cont 
sternation générale qui rcgnoit dans la galère, et les 
diverses marques d'épouvante que l'opinion d'une 
mort prochaine faisoitéclater?Lesunsinvoqnoient 
les saints les plus honorés dans leur pays , les autres 
faisoient des vœux ; celui-ci à genoux adressoit aa 
ciel de ferventes prières , et celui-là, confessant i 
haute voix ses péchés, en demandoit pardon à 
Dieu. Quelques-uns, quoique la mort s'offrit à 
leurs yeux, s'înform oient du pilote si notre maI-> 
heur étoit inévitable ; il leur répondoit , pour le» 
rassurer , qu'il n'y avoitrienà craindre, et Us ajou-# 
toient foi à ce menteur, comme un père qui, daof 
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icès de son affliction , voit sod fils unique mou- 
inl, croit un raéiiecin qui lui dit qu'il n'en naourri 
Pour moi, nouveau Jonas,)'éluis enseveli dans 
le profonde rêverie; et me croyant la cause de 
itte atfreuse tempête , je me disoi» à moi-même : 
Misérable, te voilà bien avancé d'avoir volé les 
parents, et d'être chargé d'or j la mervat'engloutir 
avectoutestesricliesses. Tu le mérites bien; et s'il 
bot plaindre qvielqu'un , ce sont ceux qtii ont eu 
te malheur de s'embarquer avec un fripon que le 
pâel veut punir. 

fh Ne pouvant faire autrement, je me résignai aux 
llolontéscélestes, etj'attcndispatiemmenlla mort, 
néanmoins, le péril qui nous eflV-ayoit ions ne fat 
i^n'uae fausse alarme : le temps changea subite- 
tacot , et fit succéder l'espérance an désespoir, 
allégresse à la désolation. Cette nuit ne devint 
fbneste qu'au malheureux Sayavedra. Ce pauvre 
lerçao, dont le cerveau étoit déjà troublé par 
l^eûèvredonl la violence augmenloit de moment 
«n moment, acheva de perdre la raison en enten- 
tendant les cris et les lamentations que la crainte 
du naufrage e^citoit dans la galère. Il se leva dans 

^ «in transport qui lui prêta des forces pour se per- 
.'«Ire, et, montant du côté de la poupe, il se préci- 
pita dans les flots, mon valet qui le gardoit n'avant 
pu résister au sommeil. Un soldai qui éloit de 
le entendit tomber quelque chose dans la mgr; 



196 OUZMAN u'alFARACHE. 

il en avertit atisiiitôt le pilote. Cela fit du brt 
dans la galère; et chacun s'emprcsbant de savoir d 
que c'étoit , on le découvrit après un gros <juar| 
d'heure de recbercbe. Lorsque ^'appris cet aaiÂ 
dent , j'en coaçiis une si vive douleur , qu'il n'fi 
pas possible d'êlre plus affligé : 00 n'a janaais pletv 
plus amèrement uu frère que je pleurai raon chd 
Sayavedra; j'en élois inconsolable, et réritablol 
ment j'avois bien sujet de le regretter. La j^Ê 
qu'eut tout le monde le lendemain matin , de voî 
la mer aussi tranqudle qu'elle avoit été agitée I 
jour précédent , ne fit pas sur moi toute l'impreM 
sion qu'elle auroit faite , si la mort ne m'eût poîn 
«nlevé mon fidèle écuyer. 

Wons entrâmes sur le midi dans le port de Bail 
celone. J'avois déjà préparé Favello à ne s'attende^ 
pas que je fisse un long séjour dans celte ville , h 
ayant dit, après la tempête , que j'avois fait v 
d'aller à Notre-Dame de Monserrat, dés le mM 
meut que j'aurois mis pied à terre , et que de ]j 
je me rendrois en Andalousie , auprès de 1 
mère. Il n'osa s'opposer à un si juste devoirj e 
d'ailleurs, ne pouvant abandonner son bord ( 
jour-là, il me dit tristement, quand je voulifl 
prendre congé de lui, que , selon toutes les ap- 
parences, nous ne nous reverrions plus, à mois 
que je ne demeurasse le jour suivant tout entier U 
fiarcelone. En même-temps il me demanda où j* I 
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Lvue proposois de Ingev. Je lut nommai nneliâiel- 

I Jerie que je coiidoîssoÎs ; tnais j'avoîs dessein d'ea 

choisir une aulie d:ias un quartier forl eloi^é de 

celle-là. Enfin , sensible aux témoignages d'amitié 

[ue i'avois reçus de lui , je l'embrassai tendre- 

neot, el lui fis présent d'une bajoue de cent pis- 

toles, en le priant de la porter pour l'amour de 

^moi. 11 l'accepta, les larmes aux yeux, comme 

■_ine preuve que c'étoit le dernier adieu que je lut 

«disois ; et de mou côté , oie sentant trop attendrir, 

^eme hâtai de le quitter, pour lui épargner la 

^Deiue de lire dans mes regards celle que me cau- 

Coit notre séparation. 
Le premier soin dont je m'embarrassai en arri- 
janl à rbôlellerie où je fis porter mes coâres, liit 
"^e mettre des gens en campagne pour me trouver 
~%rois bonnes mides. Je chargeai de cette commÎA- 
^ion deux hommes que l'hâte connoissoit pour de» 
personnes capables de s'en bîeo acquitter , el qtii 
«n'assurèrent que je seroisscr^ î fort prouiptemeot: 
•vo efiet, quatre heures après, ils m'ameuêrenl 
4rois mules , qui me parureul telles que je le» pou- 
A'ois désirer. Tu peux bien peoMrquc je le» payù 
lia peu cher ; mais c'e»t de quoi je ne me MfticioU 
guère dans la situation où je me voyoî». Outre la 
valeur de viogt-ônq mille Tmic* que je poavoi» 
me vanter de posséder, je veiioi» encore d'bérîier 
de quatre mille par la mort de owa cotiiplr|poa 
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de fortune.* J'arrêtai aussi un muletier qui savoît 
'bien les chemins, et je partis le jo)ir suivant dès 
que les portes de la ville furent ouvertes. L'impa- 
tience que j'avois de m'écarter de Barcelone me 
sembloit des mieux fondées : il y pouvoit arriver 
une felouque envoyée par mes parents , avec ordre 
de me faire pincer; je n'avois pas tort d'user de 
diligence. J'ajoutai même à une crainte si pru- 
dente la précaution d'éviter les grandes routes y 
en disant à mes valets que , ne voyageant que 
pour le plaisir de voyager, j'étois bien aise de ga- 
gner au plus tôt l'Ëbre , et de parcourir ses bords, 
pour voir les paysages charmants qui sont le long 
de cette rivière. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Guzman s'avance vers Sarragosse. Il fait 
connoisaance avec une jeune veuve. H en 
devieTtt amoureux. Progrès et fia de cett0 
nouvelle passion *. 



Je œ'éloignois donc des grands cliemios pour la 
raison que j'ai dite j et poussant ma mule de sen- 
tier eu sentier vers l'Ebre , pour le côtoyer jus- 
qu'à Sarragosse , j'allois avec autant de vitesse que 
de peur. Les deux autres mules suivoient de près 
la mieniie , comme pour me faire voir que j'avois 
acheté trois bonnes bêles. Je me rendis en trois 
jours auprès de celte rivière : pour être affranchi 
de toute inquiétude , mon esprit sembloit avoir 
attendu que je fusse là. Je commençai à me croire 

*■ Lea aventures qui arrÎTenl S Guiman , dins la vilJe de Sarra- 
gosie, sont sifadea dans l'original, que je n'ai pas jugéà-pciipoi 
At> lea traduire. J'ai mieux aimé luivre celiet que M. Btemont a 
(iuRgitiéea pour les remplacer. 
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à couvert de toute poursuite , et à compter siiS| 
mes richesses, sans faire réflexion que je voyageo^ 
dans un pays aussi fertile en voleurs que l'Italie^ 
11 est vrai que mon valet et le muletier ctoieat 
armés de deux fusils dont je m'étois avisé de faic^ 
emplette à Barcelone; outre cela, je portois su 
moi mes pierreries si bien cachées, qu'on ne pou- 
voit les apercevoir sans me mettre tout nu. 

Je passe sous silence, ami lecteur, les aventura 
qui m'arrivèrenl le long de l'Ebre , et que je ut) 
jugepasdignes de l'être racontées, pour en venïq 
à celle que la fortune me préparoit entre Osser? 
et Sarragosse. La nuit me surprit dans un endroit 
où il y a une belle abbaye , que je pris pour uq 
château, et de laquelle je m'approchai dans 1 
tention d'y demander un logement ; mais trouvaq] 
aubasun misérable village , je changeai de penséçi 
Nous nous arrêtâmes devant une chaumière o^ 
pendoit une enseigne de cabaret ; tout étoit déjà 
fermé dans cette excellente hôtellerie. Nous frap- 
pâmes rudement à la porte en criant qu'on nom 
ouvrît ; personne ne répondoit ; il parut pourtai^i 
à-la-lin un paysan à nnefenêtfe. C'étoit l'hôte.) 
qui , m'ayant considéré à la lueur d'une grandf 
lampe qu'il avoll à la main , se mit à rire en mé 
disant : Allez , seigneur cavalier , ma maison o^ 
vous convient guère ; allez à l'abbaye, on vousi 
recevra bien , et vous y serez raieuxlogé que chçj 



LIVRE VI. SOI 

moi. Après avoir répondu au paysan que je sni- 
vroU son conseil, je le priai de me conduire 
au couvent, dont j'ignorois le cliemin ; et pour 
rendre ma prière efficace, je lui donnai une poi- 
gnée de réaiis. 

Le monastère éloit sur une éminencc. Noiu 
fûmes près d'une demi-heure à y monter par une 
route très-rude, ce qui ne laissoit pas d'être pé- 
nible pour des gens déjà faiigués. Néanmoins, 
comme le bien est toujours mélc de mal , il n'y a 
pas non plus de mal qui ne soit accompiif^né dn 
quelque bien. L'iiûte m'apprit qnc c(-tl<; abbavu 
étoitun couvent de filles, presque toute» d^: qua- 
lité ; que c'étoit un des plus riche»d'F«patfnti , <•■ 
qu'enfin on y recevoit agréablement t'mi<;* |r* 
personnes de distinction qui paMoicnt |»r>lii. in 
sentis , sans savoir pourquoi, que Ce rapport mid 
faisoit plaisir , soil qu'il réveillât mon inrJiiiu- 
tion naturelle pour le beau sexe , w?il (ju« j'cMW) 
un pressentiment de ce qui dcvoît tu'arrivifr- 
Quand nous fûmes parvenus à la f;rnndii pifrli , 
nous sonnâmes et resonnâmes à plunïcurs repritra^ 
avant qu'onnous fit connoltre du deilari»qu'uriniin« 
entendoit. On vint toutefois nous parler pur lo 
guichet, et nous demander ce que nous vonlinn*. 
L'hôte , que le portier connoissoït , lui dit que 
nous cherchions un gttc; qu'il n'en avoit point à 
nous donner, et que par couséqucul il nous ame • 
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Doit à l'abbaye. Le muletier ajouta par mon oV\ 
dre , à ces paroles, qu'il s'agissoît de prêter lutf 
asile jusqu'au jour à un seigneur étranger qui s'é* 
toit ëgaré en allant à Sarragosse. 

Le portier répondit qu'après huit heures on; 
fermoit la porte du couvent, et qu'il en étoit pîtH 
de neuf; que néanmoins , quoique ce fut la règi<^ 
il alloit f par la considération qu'il avoit naturel 
lement pour les personnes de qualité, informe] 
madame l'abbesse de mon embarras, et qu'il fe- 
roit ce qu'elle lui ordonneroit. Il fallut m'arme^ 
de patience, et attendre à la porte la rcponst 
qu'on devoit m'apporter ; elle fut bien triste poai 
moi. Le portier revint nous dire que madame Vab* 
bcsse refusoit de recevoir à celte heure-là des c 
■ïaliers qui lui étoient inconnus. Ce refus m'afflige»^ 
Je descendis de ma mule ; je m'avançai vers II 
guichet , et parlant moi-même au portier, je 1 
conjurai, dans les ternies les plus capables de M 
loucher, de retouraer vers madame l'abbesse, et d< 
lui dire de ma part que si elle savoil le plaiûff 
qu'elle meferoit en m'accordantune retraite poo^ 
cette nuit, elle cesseroit d'être inexorable, 
portier, que je croyois avoir attendri, me réponix 
qu'il étoit inutile de ra'obstiner à vouloir obteni 
une chose qu'elle ne perraettroît point, Ne potf 
vant engager ce portier par mes prières à faire c 
que je souhaitois, je lui offris de l'argent, qatf 
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léprisa en me fermant le giiicîiei ati nez.Tantde 

luretë m'ôla l'espérance de pouvoir loger dans ce 

lOnastère ; et , cédant à la nécessité , je dis à mes 

blets de mener les trois mutes chez le paysan ; 

~îjue pour moi , avant qne de m'enfermer dans 

celte ■vilaine taverne , j'avois envie de demeurer 

quelques heures dans l'endroit oh j'élois, et d'où 

j'eoteodois l'Ebre couler avec un murmure qui 

ispendroit mes ennuis. 

Il faisoit la plus belle nuit dn monde. Je me 
ïroraenaiaux environs de la maison, en observant 
i'un œil curieux tout ce que j e discernois à la faveur 
î étoiles, qni brilloient exlraordinairement. Je 
nivis on sentier eu pente, qui me conduisit sous 
1 balcon qui avoil vue sur la rivière. Je m'assis 
i bord de l'eau au pied d'un arbre vis-à-vis le 
>n, que je regardai attentivement, et que je 
n'imaginai bien êtredel'apparlement dcl'abbesse. 
l'aperçus de la lumière en dedans, el bientôt un 
vruit confus de voix de femmes frappa mon oreille ; 
Jims toiil-à-coup un profond silence fil taire ce 
bruit, et ce silence, un moment après, fut à son 
•tourinterrompu par une chnnson espagnolequ'une 
^oix très-délicate chanta. Si la chanteuse donna 
1 plaisir aux dames qui l'avoicnt écoutée, elle 
t en récompense fort applaudie. Une autre per- 
onnc chanta ensuite un air italien que Je savois, 
•■«t ne reçut pas moins d'applaudissements. II ma 
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prit alors une si grande démangeaisoo de faire raé* 
tentir l'air de ma voix mélodieuse, que je n'y pu» 
résister; je n'avob pas même eu peu de peine à gaï 
gner sur mon impatience de laisser Unir la secondi 
cfaanieuse.Jefusteulé d'abord de cliaotercemêmai 
air italien que je venois d'enlendre, et quiéloit iiM 
de ceux quim'avoienl fait leplus d'honneur à Flo-5 
rence au concert du ^rand-duc; cependant )'euâ< 
la politesse de n'en rien faire, pour épargner à 1 
dame le dépit el la honte de la comparaison. PouïH 
ne rien perdre au change, ra'étanl souvenu d'uifl 
autre air qui avoil charmé la grande-duchesse , jtD 
le choisis. 

Je me disposai donc à surprendre ces bonnet 
religieuses autant par la heaulé de mon chant qai 
par la singularité de l'aventure. Je chantai; 
tôt que j'eus achevé , ce furent des cris de surpris^ 
mêlés d'admiration. Une porte vitrée qui ferhio; 
le balcon s'ouvrit à l'instant, et je vis paroitrV 
plusieurs dames , qui s'empressèrent à regarde^ 
de toutes parts, pour découvrir le personoage qun 
avoit chanté si agréableraeol. Je ne iis pas s 
blant de les remarquer; et, après ui'élre arrêta 
un moment, je recommençai mon air. Dès que ja 
l'eus fini, me voilà une seconde fois admiré dœ 
dames, qui, dans l'attente d'être régalées d'uD| 
nouvelle chanson , suspendirent les louanges poi^ 
me prêter silence. Je m'en aperçus bien ; et, poui 
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îiTÎler l'envie qu'elles avoient que je clinatnssc 
encore, je fus assez niiilîii pour me taire, sans 
bouger de ma pince. Une dame, pins impatiente 
«|ue les autres, m'adressa bi pnrole, ei me ditqn'ua 
air seul ne suffisoil pas pour une compagnie qui 
«îmoitpassiormémGnl les belles vois. Sî c'est pea 
pour tant de dames, répondis-je en italien, c'est 
beaucoup pour un pèlerin à qui l'on a craellement 
refusé l'iiospitalité. 

Ma réponse excita de «fands éclats de rire, et 
it connoître aux reliii;ieuses que j'étois l'étranger 
i avoit demandé à lo^er dans l'abbaye. Seigneur 
ïavalier, s'écria l'mie d'entre elles, ne trouvez pas, 
il vous plaît, mauvais qu'on eu ait usé de cette 
lière avec votre seigneurie. C'est une loi établie 
ms ce couvent, de n'y recevoir auonn homme 
^DCODDU après huit lienres du soir; mais en faveur 
le votre cLarmante voix, madame l'abbesse veui 
'l>ien passer par-dessus la règle. Elle va donner - 
iordre qu'on vous ouvre la porte, si vous n'aimex 
mieux attendre le jnnr sur les bords de celle ri- 
vière, à la façon des chevaliers errants. Je répon- 
dis à la personne qui venoil de parler que j'étois 
ravi d'apprendre que, pour obtenir le couvert de 
madame l'abbesse, il ialloit le demander en mu- 
sique. A ce petit trait de raillerie, les religieuses 
recommencèrent à rire, d'autant plus que leur 
H abbcsse étoit présente, ou plutôt que c'éioit « 
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cUe-mème que je parlois. Elles jti^crent plr-là qoi 
i'élois un gaiUrird, el cela ne leur déplul poiiT 
CoQirne elles sonhaitoieiit de voirdeprès maBgun 
qu'elles n'aperoevoîenl que fort coQpusémeDt dai 
l'endroit où j'étoîs assis , elles me prièrent d'enir* 
chez elles, en me disant que madame l'abbesi 
vouloil se réconcilier avec moi. 

A ces mois, pour leur témoigner qne je ne dw 
mandois pas mieux que de m'iulroduire dans leuj 
monastère, je me levai, et, après avoir salué retf) 
peciueusement la compagnie eo passant devant i 
balcon, je regagnai la porte à grands pas. Je i 
fus pas si lot arrivé, que le portier vint me l'ouvrin 
11 me dit de prendre lu peine de le suivre, et % 
me conduisit à un vaste parloir, fort propre etblej 
éclairé. Je trouvai là madame l'abiiesse, qui avdj 
auprès d'elle une dame séculière, toutes deux aH 
lises sur des carreaux de damas violet, el six à seffl 
religieuses, qui se tenoient debout derrière ellésS 
Toutes ces dames gardoient le silence, cl avoient 
un air sérieux qui auroil déconcerté un autre que 
moi; mais j'avois fréquenté la gnlle à Rome, et 
mon humeur convenoit aux religieuses. Aussi je 
les abordai en plaisantant, et, par quelques saillies 
réjouissantes qui m'échappèrent, je leur fis perdre 
leur fausse gravité. Je me plaignis d'une façon si 
divertissante de la règle qui défendoit d'ouvrir J 
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assurés à la fin de chaque couplet, il me prit nnel 
grande fureur de chanter, qu'une chanson n'. 
leadoit pas l'autre. De leur côté, les darnes^ 
parliculièrenicnl la séculière , emportées par 
plaisir de m'entendre, ne songeoient à rien moii 
qu'à se retirer , quoiqu'il fût déjà plus de 
Je crois que le jour nous aurolt surpris dans 
parloir, si l'abbesse , pour garderie décorum de 
la vie monastique , n'eût jugé à-propos de mettre 
fin à un passe-temps si contraire au recueillement 
iutérieur, en reprochant aux religieuses qu'elles 
abusoient de ma complaisance. Ce cavalier, leur 
dît-elle, doit être fatigué. D'ailleurs il faut coi 
server quelque chose pour demain : il ne part 
pas , je pense , sans qiie nous ayons la satisfacùi 
de Je revoir. C'élolt honnêtement me faire taire. 
Au fond de l'ame j'en fus ravi; et donnant le bon* 
soir à la compagnie , je joignis le portier, qui m'ai 
tendoit à la porte du parloir pour me conduire 
l'appartement qui m'élolt destiné. 

Je ne fus pas peu étonné en y entrantd'y trouva 
mes valets, qu'on avoit eu soin d'envoyer cliei 
cher avec mon bagage , et de régaler comme- mo3 
j'appris même que mes trois mules n'avoiem 
été oubliées , et que , grâce à la belle voix de li 
maître , elles avoient , dans les écuries du coi 
vent, de la litière jusqu'au ventre, La chambi 
où je couchai occupa long-temps mes regards 9 
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elle me parut riche et modeste tout ensemlile. U 
5 avoit daas les ameublements , quoiqu'ils fussent 
simples , UD air de grandeur qui faisoit mépriser 
I le luxe , et mon lit sembloit avoir éié préparé 
' poup l'archevêque de Sarragosse. M'ëtanl mis 
entre deux draps des plus fins , je dis à mes gens 
^**'ils pouvoierit aller se reposer où le poAier les 
I B>eneroit ; mais j^appelai auparavant le muletier, 
I coroine le moins sot, et je le chargeai de s'in— 
I tormer adroitement qui éioit cette dame séculière 
l'^Ue j'avoisvue avec madamel'ctlibesse.Ils'acqiiitta 
1 i^ïejc» (Je cet emploi. Monsieur, me dil-iJ le lende- . 
|*''^*»nmatinàmODlever,j'ai parlé k un laquaisdela 
onue que vous avez envie de connoître, et il 
conté sans façon toutes les paires de cette 
«*^*^^*e. C'est une veijve , m'a-t-il dît, irès-riche , 
et "^^'une des plus nobles familles de S;irragosse. 

Ïfil^^^ a plusieurs galants qui la recherchent, et, 
^<>Vï-'autres,un neveu de madame l'abbesse,un gar- 
-OH de vingt-deux ans tout au pins, fiiità peindre, 
^v aussi beau que le jour. C'est dommage que ce 
<ï est qu'une bète; sans cela îl conviendroit fort à 
tpa maîtresse , qui est une femme d'esprit , et qui 
flC l'aime guère , ou je suis bien trompé. Cepen- 
dant madame l'abbesse , qui chérit beaucoup ce 
lienét. voudrait que ce mariage se fît. Voilà-, 
monsieur, poursuivit le muletier, ce que j'ai lir^ 
tlu laquais j et le portier de ce monastère vient ^ 
Le Sage. Tome VI. x4 
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me dire iout-à-1'heure que cette jeuDC veuve, qd 

n'arriva hier dans celte abbaye qu'une heare c 

deux ayant vous, doit s'en relourner celte aprèd 

midi. 

Je poussai un prorond soupiren entendant prc 
noDCerle mot de veuve : il me rappela le souvenu 
de celle de Florence. Je crus d'abord que je soi^ 
pirois encore pour ellej mais, à parler sincère^* 
ment, je sentis bientôt que mon coeur, moins 
occupé du passé que du présent, s'étoit rendu aux 
charmes Je la veuve de Sarragosse. Il n'y eut pl^ 
moyen d'en douter, lorsque je la revis au parloirj 
où l'abbesse , après l'office , m'envoya piier de 
me rendre. J'y parus avec toute ma bonne hu- 
meur du soir précédent. Je n'y retrouvai pai 
toutes les relïfjieuses que j'f avois vues; il ixNi 
en avoit alors que trois avec l'abbesse , et le b^ 
objet de mon nouvel amour. La conversation ne 
tarda guère à devenir galante et badine ; elle 
»'écliauSa , et l'arrivée de quelques dames de» 
plus éveillées du couvent ne la refroidit point, I 
veuve , qui éloit très-spirituelle , y mettoit beaU) 
coup du sien , et Dieu sait si j'applaudissois 
chaque trait d'esprit qui lui échappoll. Elle r 
marquoit bien que j'étois fort content de, i 
qu'elle disoit , et que je la disiiuguois des autrM 
personnes delà compagnie; comme de mon côté J 
je m'apercevolsque cela lui faisoit quelque plaisicâ 
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-^flouB étions tons bien en Irain de rire, quand 
*** "vint dire àmadame l'abbesse que don Antonio 
^6 RSiras alloil paroîlre au parloir ; ce qui combla 
^^ joie cette dame; car c'étoit ce cher neveu 
'ï**elle avoit envie que la belle veuve épousât. 11 
"oii été averti dès le soir précédent , par sa bonne 
tante , que dona Luciu ( ainsi se nommoît la dame 
Kcnltère)étoit dans cette abbaye, et il o'avoit eu 
gardedenégligeruneoccaMon si favorable de faire 
«a cour à une personne dont il souliaitoit fort 
d'être l'époux. Le portrait que mon muletier m' a- 
voit Ëiit de ce jeune gentilhomme n'éloit nulle- 
nem flatté. Je n'ai jamais vu de cavalier si beau : 
PHa femme la plus vaine de sa beauté se seroît fait 
Lliooneur d'avoir son visage. Ajoutez à cela qu'il 
^(étoit parfaitement bien fait , et qu'il avoit tout l'air 
lid'uTi enfant de qualité. Son habillement, dout 
E l'admirai la richesse et le goût ^relevoit encore sa 
l4>onne mine. Je crois que je serois mort de ja- 
Jonsie en voyant sa figure , si d'ailleurs je n'eusse 
ftpas été prévenu que c'éloît un sot. Mais cette 
I pensée me soutint contre des avantages si redou- 
tables, et je fis une remarque qui acheva de me 
donner le courage de disputer à ce rival le cœur 
de dona Lucia : je m^aperçus que cette dame, 
Hen loÎD de témoiguer quelque joie quand il 
arriva, le vit d'un tieii hsscz indifférent, et répondit 
avec beaucoup de froideur à ses civilités. 
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Don Antonio et moi nous nous regardait 
d'abord comme de jeunes coqs: néanmoins, vofl 
lant faire connoissance avec lui , je ]'accabf| 
d'honnêtetés , et je lui tins des discours si ob^ 
géants , que je le contraignis à s'humaniser avfl 
moi; en moins d'une heure de temps nous dd 
vînmes fort bons amis. Lorsqu'il fallut dînen 
l'abbesse fil dresser deux tables dans le parloïrif 
l'une en dehors pour son neveu et pour moi , 
l'autre en dedans pour les dames. Le repas , qi£ 
pouvoit entrer en comparaison avec ceux des plus 
grands seigneurs , fut assaisonné de bons mots et 
de quelques contes qui égalèrent fort la compi 
gnie. Plus de la moitié de l'après-dînée se paû 
encore très - agréablement : enfin , je parlai 
chantai, je ris, je montrai que j'étols homme j| 
tout faire; aussi les rehgieuses, quoique accov 
tuméesà recevoir des visitesdecavaKers,m'avou» 
rent qu'elles n'en avoient jamais vu un qui les e» 
tant diverties. Cependant l'heure de nous séparfl 
approchoit : il étoit temps que la belle veuve parlj 
pour s'en retourner à Sarragosse , si elle y vouloî 
arriver avant la nuit. Elle prit congé de madame 
l'abbesse et de ses religieuses , et monta dans sa 
litière , qui l'attendoit à la porte. Mon desseîa 
étant d'accompagner cette dame , j'avois fait pré- 
parer mon équipage ; je m'élançai promptement 
sur ma mule , qui ne faboit r 
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figure auprès du coursier de don Anionio, Outre 
<jue ce jeuue geoiilhomme avait un des plus beaux 
cbevaux d'Espagne, il savoit bien le manier : il 
lui faisoit faire cent passades de la meilleure grâce 
tlu monde. J'étois furieusement raorliiié de ne 
pouvoir l'imiter avec ma mule pacifique et sans 
école j je ne laissai pas toutefois d'essayer de la 
xnettre sur les voltes , mais ce fut seulement pour 
xéjouirles dames, qui nous observoîent de leurs 
fenêtres. 

Nous nous emparâmes , mon rival et moi, des 
deux côttts de la litière , pour entretenir en chemin 
ilona Lucia. Nous commençâmes, ou, pour mieux, 
dire , je commençai à lier conversation avec elle j 
£ar le jeuue Miras y eut sî peu de part, que ce 
l'est pas la peine d'en parler. Il se contenioil de 
4e tenir droit sur son cheval en bandant le jarret 
comme un académisle qu'il étoit , laissant aux 
l|igréments de sa personne le soin de prévenir en 
Ca faveur. Connoissant don Antonio pour un petit 
génie, j'aurois encore été plus sot que lui si je 
t^eusse pas proSlé de cette connoissance. Lucie 
l'en offrit une occasion , que je ne manquai pas 
le saisir j elle me demanda si je me proposois 
l'être long-temps à Sarragosse. Cela dépendra du 
plaisir que j'y aurai , lui répondis-je ; si quelque 
lose que je désire arrivoit , j'y ferois un long 
ijour. J'accompagnai ces paroles d'un si tendre 
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regard, qu'elle n'eut pas besoin , pour m'entenctie, 
(jue je m'expliquasse plus clairement. EHe pé- 
nétra si bien le seos de ma réponse , qu'elle en' 
rougit toni-à-coup ; et je crus lire dans ses yeux 
qu'elle ne s'en irouvoil point offensée. Je fus fort' 
content de moi d'avoir bazardé cette déclaration, 
puisqu'elle ne lui étoit point désa^éablo, et da 
l'avoir faite impunément devant Miras, pour qui 
elle n'âvoilété qu'une énigme. 

Je m'étonnoiâ, sans en rien témoigner à Lui 
de voir une jeune et cbarmante personne comm* 
elle sur le grand chemin , à pins tl'ane lieue de 
Sarragosse , et sans autre suite qu'une duègne, UD 
laquais et un muletier. Je ne savois pas encore les 
privilèges que les veuves ont dans ce pays-là , oii 
elles jouissent d'une grande liberté. Cependant 
lorsqu'elles voyagent avec une si foiblc escorte, 
elles s'esposenl à rencontrer ce qu'elles ne cher- 
chent pas. Dona Lucia , quoiqu'accompagnée de 
deux cavaliers et de ses gens, ne laissa pas d'être 
effrayée d'une petite aventure qui 
la roule. Nous avions déjà fait la moitié de notre 
chemin, que nous aperçûmes devant noi 
perbe coursier dont l'allure étoit semblable à celle 
dcBayardou deBridedor, et qui,s'avaoeant vers" 
nous ail petit galop , élevoit une si épaisse poDS- 
sièrc autour de lui, que nous ne pûmes d'aboi'd 
bien discerner le cavalier qui le montoil ; mais si 
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)ir Roland le furieux, tant il avoit l'air fier et 
Renier. 

•■ Lorsqu'il fut à dix oudoDze pas de nous , il s'ar- 
éta pour me regarder. L'air étrauge de mon habit 

i frappa , et il me sembla plus surpris encore de 
ïionneur que j'avois de parler à la belle venve , 

[ue de la nouveauté de mon habillemenl, C'étoît 
ïn des soupirants de celle dame , et celui de tou» 

[uise flattoit le pKis de l'obtenir : iicoraptoiiqii* 
'opiaioo qu'il s'imaginoit que tout le monde avoit 
le sa bravoure le déferoil de ses rivaux. Nous 
loyani donc , moi d'un côté et don Antonio de 
Ifiutre , il donna des éperons à son cheval , et, le 
wussant avec fureur entre Miras ei Lucie, il pensa 
fenverser en même-temps ce jeune cavalier cl la 

tière, La dame fut épouvantée de cette brutal» 
iction ; puis se mettant en colère contre le mata- 
Bore, elle lui dit que le chemin étoit assez large 

lOur le dispenser de faire des extravagances pa- 
!eilles, et d'insulter des personnes qui méritoient 

u'il eût des égards pour elles. Il fit des excuses à 

lucie de très-mauvaise grâce , ou plutôt d'un ton 
ttîUeur et plus insolent que l'action même. 

Miras, piqué de l'affront reçu, mit, dans son 
»remier mouvement , la main sur un de ses pisto- 
Bts , et ne le tira pourtant pas du fourreau , soit 

u'il craignit de manquer son coup, «oit que , par 
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UQ excès de respect pour sa maîtresse , il n'osâl ■ 
venir à un conibut qui lui auroit fait grand' pei 
J'eus pitié de ce cavalier , et je me sentis une tei 
tation violente de prendre son parti , jugeant qi 
le spadassin auquel il avoit affaire n'étoit qu'i 
fanfaron j néanmoins je fis réflexion que je poi 
vois me tromper ; et d'ailleurs, considérant qi 
la partie intéressée ne se soucioit guère de se vei 
ger, je ne fus point assez fou pour épouser sa qui 
relie , qui par conséquent n'eut aucune suit 
Tout ce que je pus faire pour lui , fut de le prî< 
de passer de mon côté , et de lui céder ma placi 
quil accepta volontiers, sans s'embarrasser de 
rottre lâche aux yeux même de Lucie, en abai 
donnant par crainte le côté qu'il occupoil. Le 
valier qui faisoit tant le rodomont se nommoit di 
Luc de Ribera. Il avait appris que la belle veu' 
étoit partie le soir précédent pour aller couclit 
au monastère dont j'ai parlé, et qu'elle en dcv« 
revenir ce jour-là. 11 étoit sorti de la ville , sschai 
bieD qu'il la rencontreroit, dans l'intention de 
ramener et de lui servir d'escorte. 

Dès que ce fier-à-bras vit que don Antonio qu 
toit son poste, au-lieu de songera le conserv< 
il s'en saisit brusquement, et se prépara d'un : 
victorieux à s'entretenir avec la dame, qui troiu] 
son attente ; car, pour le morliQer, elle ne rép( 
dit pas un mot à tout ce qu'il lui put dire. £lle 
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L &igna pas même le regarder une seule fois : elle 
^ffecta d'avoir toujours l;i vue altacliée sur Miras 
Ctsar moi, et de ne parler qu'à nous. C'est ainsi 
!^ae nous arrivâmes à Sarragosse , et que nous 
conduisîmes doua Lucia jusque chez elle. Cette 
dame me remercia de l'honneur que je lui avois 
{ait , ei me dit qu'elle espéroit que cette ville au- 
roit assez de charmes pour m'arrêter du-raoins 
quelque temps. A l'égard de ses deux autres con- 
ducteurs, elle Gt moins de façons avec eus; elle 
ne paya leur peine que de deux révérences fort 
sèches. Je ne dis rien à l'orgueilleux, don Luc en 
me séparant de lui ; mais , pour don Antouio , je 
lui Es mille honnêtetés , auxquelles il se montra si 
sensible, qu'il voulut absolument ui'accompagner 
jusqu'à Vjinge , fameuse hôtellerie que j'avois re- 
marquée en entrant dans la ville, et oii j'avois dit 
i mes gens d'aller descendre avec mon bagage. 
Là, Miras prit congé de moi dans des .termes qui 
me persuadèrent que, hieu loin de me soupçon- 
ner d'être son rival, il me croyoil un de ses mcit* 
leurs amis. 

Je trouvai dans l'hôtellerie mon valet et mon 
moletiet- occupés à me faire préparer uu apparte- 
ment fort propre, où je soupai à mon petit cou- 
vert. L'hôte , qui étou un de ces mauvais plaisants 
qui sont remplis de jeux de mots et de quolihets , 
vint me saluer et me tenir compagnie , s'imagîuani 
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que je serois enchaQté de son calretien. 11 corn 
mença par me conter tout ce qui se passoit daall 
la vUle , dont il me vania les privilèges , sans ou-*j 
blier la hauteur avec laquelle ieshabitants les sou* 
tenolcnt, Je l'écoutai d'autant plus patiemment, 
qu'en disant mille impertinences il lui échappoit 
de temps en temps de bonnes choses , d'excellenti 
traits de satire , ce qui est assez ordinaire aux ha.^ 
billards. Il cessa pourtant , lorsque j'eus soupe , dtf< 
ine fatiguer de ses discours ; il me fit la révérence, 
et voulut se retirer. AltendeE , lui dis-je, mon 
ami; je vous prie de me faire venir demain matia 
un habile tailleur , je veux lui donner de la beso- 
gnes En oliai^canl mon hôte de cette commission! 
c'cioit lui fournir une nouvelle matière de parlerC ' 
Aussi pril-il occasion de là de tomber sur les' tail- 
leurs, et de ra^en dire tout le mal qu'on en dît or^ 
dinsirement : néanmoins , après les avoir déchit 
en fçénéral , il finit en m'assnraot qu'il en-coniioîri 
soit un quiavoit de» moeurs, qui se contentoit dfl 
ses façons , sans escamoter le moindre mOrCetri 
de drap, et qui me serviroit bien. 

Il me tint parole. 11 vint a mon lever se pré- 
senter de sa part un tailleur, qui me parut for 
raisonnable et bien entendu. Je lui commandai uli 
habit à l'espagnole de la manière que je le soubai4 
lois. Il approuva fort mes idées là-dessus , me t 
•n s'en allant qo'U les suivroit exactement, et qui 
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^ans trois jours il ni'apponeroii un habit des plu* 
riches , et d'un goûl si galant que tout le mond« 
l'admireroit. En attendant, je me servis de mon 
Iiabttà l'italienne que j'avois acheté à Florence , 
et qui me fil assez d'honneur au Coso , qui est le 
cours où se promènent à Sarragosse toutes les 
personnes de distinction. Du-ruoins je parus sans 
honte parmi les amants de dona Lucia ; mais si tôt 
que j'eus mon habit neuf, je les effaçai tous par 
son éclat et par le brillant de quelques-unes de 
mes pierreries, dont je m'avisai de me parer. On 
me regarda bientôt comme un homme amoureux 
de cette dame , dont véritablement je m'attirai 
i'attenlion. Soit que je l'accompagnasse à la pro- 
menade , soit que je passasse sous son balcon , 
ttUe me distinguoit de tous mes rivaux. L'orgueil- 
lux don Luc souffroit impatiemment celte pré- 
irence , et les regards qu'il me lançoit étoicnt 
teins de fureur. Je vivoîs avec les autres en assez 
onne intelligence , sur-tout avec Mirus , qui ne 
le quittoit presque point, et qui me procuroil 
tous les plaisirs qu'il pouvoil, en me faisant faire 
connoissance avec les plus honnêtes gens de laville. 
Je me vojois donc estimé et honoré à Sarra- 
gosse, et je n'étois guère moins bien avec Lucie 
que je l'avois été avec ma veuve de Florence , 
lorsqu'un matin mon valet vint me dire qu'un ca- 
valier étoil ù la porte d« aia chambre, et deniea- 
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iloil à Qie parlera J'étois encore au lit , et m'in 
cillant que c'ëloit quelque ami de don AutoniOi 
je répoi](lL>; qu'il pouvoit entrer. Je ne lus pas pei) 
surpris quand j'aperçus le personnage qui s'étoil 
fait annoncer : c'étoit un grand homme de for 
mauvaise mine , et que je n'avois point encore vu 
11 porioii une moustache retroussée , un chapeai 
dont la forme liante et pointue louchoit presqui 
fin plafond, avec une longue rapière, dont il afiec 
toit de baisser la poignée par-devant pour c 
lever la pointe par derrière, en serrant les épaules 
et en marcliant si pesamment , que ma chambn 
tremhloit à chaque pas que faîsoît cet olibrius. 

Tu crois sans doute qu'après une entrée si fan 
faronneilm'adrcssa quelque discours orgueilleuï 
c'est ce qui te trompe : il se mit à parcourir i 
chambre d'un bout à l'autre sans dire raol , se c 
tentant de jeter sur moi des regards menaçants 
Je me lassai enfin de souffrir sesbravades muettec 
je me levai brusquement , et m'étant saisi de m 
deuK pisioletsj je lui demandai ce qu'il avoil à r 
dire. Mon action, à ce qu'il me sembla, rabatti 
sa fierté. Connoissez-vous , s'écria-t-il d'un ai 
troublé , le vaillantîssime don Luc de Rîbera , 1 
[leur des chevaliers aragonois? Je répondis 
je le connoisspis de vue, maïs qu'il m'importQI 
peu de le connoitre ou non. Je viens , reprit-ïl ^ 
me présentant un papier plié en forme de leUrtl 
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TDUï trouver de 83 parij ce billet Vous dira le reste. 
Je pris le billet d'uD air assez tranquille , ra'aper- 
cevani que Je porteur étoit plus eflrayé que raoi} 
ttl'ajaat ouvert, j'y ^"^ ces paroles : 

« Qui que vous soyez, Italien ou Espagnol , vous 
êtes bien audacieux de venir dans ce pays nous 
disputer le cœur de nos dames. Cependant , comme 
nous vous croyons étranger, nous voulons excuser 

e si grande témérité , à condition que dans viupl- 
^atre heures vous serez hors de Sarragossc, Que 
ti votre mauvais génie vous lait mépriser notre 
iïsseDtiment , préparez vos armes pour vous dé- 
fendre contre don Luc deRibera, que personne 
[tisqu'ici n'a pu vaincre, et dont il faut que vous 
Hyez vainqueur pour parvenir à la possession de 
.doDa Lucia ». 

JenefuspoiotétonDé de ce compliment. J'avois 
iressenti , en ouvrant le billet, qu'étant de don 
iflic , il ne pouvoit contenir qu'un appel ou quelque 
bose d'approchant. Monsieur, dis-je au porteur, 
itcs au cavalier qui vous envoyé , qu'Italien ou 
«pagnol , j'ai deux poifjnards à son service ; que 
i suis prêt à me battre contre lui en chemise , 
our éviter toute supercherie : point de cotte de 
(lailles, les véritables braves ne s'en servent pas en 
pmbat singulier. Que don Luc se règle l.\-dessus, 
t qu'il sache que , pour mériter le cœur de Lucie , 
^ suis honmie à braver toutes sortes de périls ; 
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voilà quelle est ma réponse. Donnez-Ia-mol 
écrit, répondit le porteur du billet; je suis bii 
aise que le régulier don Luc soit assuré que 
fait mon message en cavalier d'honneur. Pour a 
tenter ce brave messager, je pris la peine d'éci 
cequeje venoisdeluidiredcTtveToix. Ilempoi 
donc ma réponse , en me promettant de revei 
l'après-midi avec un autre billet qui régleroif 
l'heure el le lieu du combat. Quand ce drôle m'eut 
quille j je m'applaudis de m'ètre si bien tiré d) 
celte scène : quoique je n'eusse guère d'envie 
me battre, j'étois ravi d'avoir payé d'audace; 
c'est ainsi qu'il en faut user. Il arrive quelquefois 
qu'on fait peur aux autres par une fausse fermeté. 
Au pis aller , mes mules étoient prêtes , et je sa- 
, vois parfaitement faire des retraites. Il est 
que j'aurois eu bien de la peine à m'éloigaer 
donaLucia; maisje ne l'aimois point encore ai 
pour balancer entre elle et la conservation de 
petite personne. 

Celte affaire ne laissoil pas de me causer queli 
inquiétude , et j'en avois l'esprit tout occupi 
lorsque l'hôte , sans que je m'en aperçusse, entra" 
dans ma chambre pour me demander si je voulois 
dîner; et voyant qu'après m'èire mouché je regar^ 
dois dans mon mouchoir, il s'écria d'un ton 
voix fort élevé : Ah! monsieur, prenez garde 
vous! Je tressaillis à ces paroles, qui, dan* 



I 



LIVRE VI. 325 

iroahU aii j'étois dejù , ne oiajjf|U€rent pas do 
ii'épouvanter. Je crus que c'éloît l'impétoeux don 
LucijuiveDOU lu'assassincr ; et toul-à-coiip frappé 
de celle image , je parus si cBrayé , que l'Iiûte ne 
put s'empêclier de rire de ma terreur paiii(|Uo. 
Ses ris me remirent un peu ; et ne lui sachant pa» 
Irop bon gré d'une pareille surprise, je lut on Gn 
des reproclies ; ce qui Au pour lui un nouveau 
«ijet de se réjouir à mes dépens. Pourquoi , me 
dit- il , avez-vous regardé dans votre mouchoir 
•près vous être mouché? Celte action vous rend 
digne. d'entrer dans ta confrérie des Innocents, et 
vous devez payer l'amende, suivant les lolx éta- 
blies contre les sottes coutumes du monde. Alor» 
faisant rcQexion que l'hôte étoit un original qui 
cherchoil qu'à se divertir, j'entrai de bonnw 
grâce dans la plaisanterie, et lui demandai de com- 
bien étoit l'amende. Elle est arbitraire, me répon- 
dit-il , et , si vous voidez , il ne vous en coûtera 
qu'une réale. Je la lui donnai sur-le-champ : j'en 
luroîs volontiers payé vingt, et n'avoir pas eu la 
£ïyeur que le bourreau m'avoit causée. OIi ci , 
reprit-il , je vous reçois dès ce moment au nombre 
des confrères , et je promets de vous délivrer une 
décharge, en vertu de ([uoi vous serez à couvert 
de toute poursuite , quelques sottises pareilles 
qu'il vous arrive de faire. 
k-mjàttt, ponrsuifit-il , lorsque vous aureu dîné, 
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que , pour votre récréallon , je vous lasse lire 
soilisier; puisque pour votre reaJe vous êtes enl 
dans la grande confrérie des Innocents, îl est juste 
que vous en sachiez les mystères. Je ne faisois que 
rire de tous ses discours , dans la pensée que 
c'éloit son humenr bouffonne qui les lui inspiroit. 
Néanmoins je ne fus pas hors de table, qu'il me 
fil voir une pancarte scellée d'un sceau de cire 
jaune, où étoicnt écrits, me dit-il, les noms des 
anciens et principaux confrères. La première page 
étoit ornée d'une estampe, qui représenloit 
maître d'école qui donnoit des leçons à des ei 
fanls , et on lisoit ces mots tout autour : A l'dcolt 
des Innocents. Les pages suivantes contenoient 
toutes les sottises dont il falloit faire quelques7 
unes pour mériter l'honneur d'occuper une pli 
dans la société. Je ne t'en rapporterai seulem^ 
que cinq ou six , qui suffiront pour te donner une" 
Idée juste de ce bel ouvrage ; et je supprimerai 
le reste , pour l'épargner la lecture d'une in&nité 
de fadaises qu'il reuferoioit. Yoipi donc les artici 
que tu ne trouveras pas mauvais que je te ciu 
quoiqu'ils ne valent guère mieux que les autres 
« Nous déclarons dignes d'entrer dans la confrérie 
des Innocents ceux qui ont les mauvaises habi- 
tudes suivantes : Celui qui parle seul , soii dans 
une chambre, soit dans les mes; cehli qui, jouant 
à laboule, court après la sienne , et lait des cod-ï 



wge 

lient 

lies-— 
pla«f 

■ une 
leraî 
nité 

icbaJ 



£ 



1- 



LIVRE VI. aaS 

corsions pour J'oblij^er à rouler à son gréj ceux 
«:{ui ne découvrent leurs caries queleniement l'une 
après l'autre , comme s'ils croyoient avoir par-là 
celles qu'ils souhaitent; ceux qui, eûteudaiilsoimer 
'horloge,demandenl quelle heure il est; ceux qui, 
.teodanl avec impatience un valet qu'ils ont en- 
'Oy^ faire quelque commission , se mettent aux 
fenêtres , s'imaginant , par celle action , qu'ils hâ- 
teront son retour j cehn qui , s'étant mouché , re- 
garde dans son mouchoir y comme s'il y devoit 
trouver des perles , etc. 

J'employai une partie de l'après-dînée à lire 
cette pancarte extravagante, en attendant des 
nouvelles de don Luc, pour prendre là-dessus 
mes mesures. Je commençols à ni'ennuyer au lo- 
gis, et je me dîsposois à m'aller promener, lors- 
que don Antonio et quelques-uns de ses amis ar- 
rivèrent. Ils me dirent qu'ils venoient m'offrir 
services dans l'affaire d'honneur que j'avois 
'<Sur les bras. Je niai d'abord la chose , et voulus 
làire le mystérieux ; mais ils m'apprirent que toute 
la ville savoit que don Luc m'avoit fait un appel, 
et que, les duels étant défendus, la justice venoit 
déjà de faire arrêter ce cavalier. Je jugeai pai^là 
que Miras et ses amis étoient de ces gens qui s'em- 
de courir à votre secoui-s quand ils vous 
yeDl hors de danger. Je cessai de dissimuler, et 
leur contai, fort à mon avantage, ce qui s'éloit 

Le Sage, Tamr VI 1 j 
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passé le luatîn entre le porteur d'appel et moi. I 
cela don Antonio me représenta que je pourro^j 
aussi être arrêté, et il me conseilla de me retira 
chez lui; ce que je ne manquai pas de faire , pow 
éviter un empriaonnemeut, que je craignois poDi 
plus d'une raison. Je passai agréablement la jouH 
née dans la maison de ce cavalier, qui fit tout sonj 
possible pour m'y retenir à coucher. Je m'en dô 
fendis à cause de mes coITres, qui m'auroieutii 
quiété toute la nuit , ei sur les dix heures du s< 
je repris le cliemin de l'hôtellerie. 

Je rencoDtrai dan&les rues deux femmes, pré< 
cédées d'un Talet qui portoit une grande lanteroBy 
à la faveur de laquelle il me fut aisé de remarquer 
qu'elles éloient très-jolies. Je les abordai poli- 
ment en leur disant des choses fort ohligeantes 
Elle» y répondirent avec beaucoup d'esprit ; et a 
doutant point, à voir l'éclat dont brilloit mon hsr 
bit, que je ne fusse una buena ropa, elles m'agf^ 
cèrent de façon, qu'elles m'engagèrent à les a 
compagner jusqu'au détour d'uue rue, où, s'éts 
lout-à-coup arrêtées, celle des deux qui paroissoî| 
la principale rae dît ; Sei}>neur cavalier, ne i 
pas plus loin, je vous prie; attendez-nous dai 
cet endroit. Nous allons entrer dans une maisc 
qui est à deux pas d'ici, pour y voir une dame u 
lade ; nous en sortirons tout au plus tard dans n 
quarl-d'heurc , nous viendrons vous rejoindre ici 
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l peut-être ne serez-vous pas fàcIié de nous avoir 
febconirées celle nuil : vous entendrez cfaanier et 
^oner du luth à ravir. En achevant ces mots , elles 
«n'échappèrent toutes deux, et je his assez sot pour 
prendre au pied de la lettre ce qu'elles m'avoieni 
dit : j'eus la patience de demeurer dans la rue jus- 
qu'à roiouit. Alors je ne fus que trop persuadé que 
ï'étois la dupe de cette aventure, tout déniaisé 
<jae je me croyois sur cette matière : j'avouerai 
même , à ma confusion , que je ne pus sauver ma 
bourse de la subtilité de ces donzelles. 

Comme j'étois obligé, en retournant au logis, 
de passer devant la maison de ma belle veuve , je 
ne pus me refuser le plaisir de jeter les yeux sur 
ce cJier domicile de ma reine , et il me sembla voir 
à sa porte une figure d'homme. Je m'imaginai d'a- 
bord que c'éloit don Luc , parce que ce cavalier 
►tfvoit coutume de faire la ronde toutes les nuits 
^ns cet endroit , et je ne fis pas celte remarque 
9bds sentir une émotion mêlée de frayeur et de 
jalousie : néanmoins venant à me souvenir qu'il 
ëtoit en prison , je me mis en tète que ce ne pou-" 
Toit être lui. Je me rassurai, et, poussé par un 
mouvement jaloux , je m'approchai de l'objet qui 
le causoit, et qui , selon toutes les apparences, 
ayant encore plus de peur que moi, disparut à 
mon approche. Etant arrivé à la porte, j'entendi» 
1 bmit sourd de verrou , qui me fit juger qu'on 
.5* 
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alloit l'ouvrir : je ne me trompai pas lout-à- 
daos ma conjecture, puisqu'un instant après 
l'entr'ouvrit de manière qu'un Iiomme y pouvoit 
passer. La curiosité d'approfondir cette aflaire. 
où je me croyois plus intéressé que je ne l'étoi^j, 
m'obligea de me glisser sans bruit en dedans, 
sentis aussitôt une main qui me saisit pour me coi 
duîrej car nous étions dans une allée où il n'y avi 
point de lumière. Je compris bien qu'on se mi 
prenoit, et je n'en pus douter, lorsqu'ayant et 
introduit dans une salle basse , j'y fus brusquemei 
régaléd'une vive accolade, assaisonnée d'une ode 
de poivre , d'ail et de safran , qui me fit connoti 
que l'amante emportée qui me prodiguoit ses fa 
veurs devoii être une cuisinière. Cependant, 
milieu de ses transports, en touchant mes habits 
et mon visage , elle soupçonna que je n'étois poiqt 
l'amant chéri qu'elle altendolt Pour expier son 
erreur, elle lâcha prise subitement , et voulut pren- 
dre la fuite; mais je la retins par sa jupe : elle 
tous ses efforts pour se débarrasser de moi ; 
m'obstinai à les rendre inutiles , et , dans cette 
pèce de lutte, nous tombâmes tous deux av< 
bruit; ce qui réveilla deux laquais qui étoient CO! 
chés dans un caHneb assez près de là. Us se lev^ 
rent à la hâte, s'armèrent chacun d'une épi 
.croyant entendre des voleurs , et vinrent .1 
doucement avec une lampe dans la salle , 
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ii' noiw trouvèrent éiendiis sur le plancher. 
^ Us me reconnurent dans le moment j et, surpris 
e voir un cavalier qui aspïroit à la main de leur 
iaîtresse, poursuivre avec tant defureurlesbonnes 
races d'une grosse joufBue de cuisinière qui ne les 
roit jamais ienLes , ils firent des éclats de rire qui 
le jetèrent dans une étrange confusion. Admire 
insolence de cette créature : elle osa m'accuser 
favoïr eu dessein de lui faire violence , et dit que 
j na'étois caché dans la maison pour cet eSet. Au- 
eu de m'amuser à me justifier, je ramassai promp- 
iment mon chapeau qu'elle avoit fait saater d'un 
Oup de poing; ei m'adressant au laquais qui tc- 
Soit ta lampe , je le priai de m'cclaircr jusqu'à la 
orte de la rue; ce qu'il fit avec des ris qui ache- 
èrent de rae désespérer. Je regagnai mon hôtel- 
erie à grands pas, cruellement mortifié d'une si 
lOnteuse et si misérable aventure , ne doutant pas 
lue le bruit ne s'en répandît dans la ville dès le 
endemain, et que je no devinsse la fable de tous 
es habitants. Cette idée , qui m'aflligeoit plus qu'on 
■ne peut se l'imaginer, me fit prendre la résolution 
■de ne demeurer à Surragosse qu'autant de temps 
1 qu'il m'en faudroit pour me disposer à m'en éloi- 
Igner. .Mon équipage fut prêt à la pointe du jour, 
i-et mes mules , comme si elles eussent partagé l'im- 
■patience que j'avois de quitter un séjour oàje ne 
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pouTois plus paroître san:^ honle, &e aiîrent eH \ 
chemin avec une ardeur qui niË fît un extrême | 
plaisir. 



CHAPITRE II. 

G uzman part pour Madrid j oùiïs'engage dans 
une nouvelle galanterie y dont la fin ne fut pas 
si agréable pour lui que le comjnencement. 



J E pris la route àe Madrid, ei six jours après mon 
départ deSarragosse j'arrivai à Alcala deHenarès , 
ville dont la situiuioa est charmante, et que la 
beauté de ses bâtiments rend comparable aux plus 
tlorissantes capitales du monde. D'ailleurs, ce qui 
avoit beaucoup de charmes pour moi, c'est que 
les bcUes-lettres sembloieat y foire leur résidence. 
Je m'y serois établi certainement , si je n'eusse pas 
eu la sotte envie de revoirie pré deSaint-Jérôrae, 
et d'aller briller dans un endroit où j'avois fait une 
figure si misérable. 

Je ne m'arrêtai donc que huit jours à Alcala. Je 
poussai jusqu'à Madrid. Cette célèbre ville vit 
arriveravec trois mules, dont deux étoicnichsrgéo» 
de bon» effets , ce même Gu/man qui avoit porté 
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cabas dans son eDceinte. Je fus quelques mo- 
lenls en pcîno de savoir où j'irois loger ; mais 
nirae je me souvins d'une hôtellerie qui de mon 
mps étoit \a plus fameuse de la grande rue de 
'olède , j'y allai descendre. J'y trouvai da chan- 
gement : l'hôte ctoit mort , et sa veuve n'avoit pu 
la soutenirsur le m^mepied.C'étoit pourtant une 
habile femme , et qui avoit plus d'une corde à son 
:, Je m'aperçus bien de la décadence de cette 
maison ; néanmoins les complaisances et les ntten- 
Vions qu'on y avoit pour moi, qu'on croyoit un 
riche seigneur , m'empêchèrent de changer de 
logement. 

"- J'eus soin de m'informer de mon apotlncaire 
iDx trois sacs : j'appris qu'il étoit parti pour le pays 
th ses drogues avoient envoyé bien des malades, 
l'en eus une sccrette joie j car il ne laissoii pas ds 
■e causer un peu d'inquiétude , quoique je ne 
jusse pas craindre qu'on me reconnût. 11 y avoit 
ilusdedix ans que j'étois sorti de Madrid; et, 
mtreque ma personne n'étoit plus la même, poar 
linsi-dire, qui diable eût pu démêler Guzmao sous 
es apparences superbes qui le dégui»otent? Je me 
îfi d'abord plaisir d'étsler la magnificence de mes 
labits , et partîcubèremenl de celui que j'avois 
lit faire à Sarragosse. Je les donnois lour-a-tour 
Ml Spectacle , le mado dans les églises , et le soir 





25a GUZMAN D'ALPAHACHK. 

Une niiil , rentrant au logis ponr me coucher /*! 
j'entendis , en traversant un corridor qui condui- 
soil à ma chambre , une belle vois (pii accompa-' 
gnoit une harpe touchée délicatement. Je m'arrêtai ' 
pour écouter ce petit concert , qui se faisoit dans 
un appartement fort proche du mien , et je sentis 
naître en moi un désir violent de voiries personnes 
qui l'cséculoient. Mon hôtesse , chargée de deux 
assiettes, l'une de confitures etl'autre de biscuits^ 
qu'elle portoit pour rafraîchir la chanteuse , arriva 
daDs ce temps-là , et salisCt ma curiosité. Elle rae . 
dit que c'éloil deux dames de Guadalasara qui,! 
étoient venues loger chez, elle ce soir-là même, et j 
qu'un grand procès attiroit à Madrid. Je lui témoi- 
gnai que je mourois d'envie de les entendre de plus ,< 
près , et que je lui aurois une obligation dont je , J 
me souviendrois toute ma vie , si elle pouvoit M 
obtenir de ces dames que j'eusse l'honneur de les ^ 
saluer. Elle me répliqua qu'elle leur demanderoi» 
pour moi celte permission, qu'elle n'osoit me ^ 
promettre, attendu quec'étoit une mèrequimenoit' i 
une vie retirée avec sa filie , qui étoit très-jolie , 
et qu'elle ne perdoit point de vue. A ces mois , je . 
redoublai mes prières pour engager l'hôtesse à ma->l 
procurer la faveur que je souhaitois. Elle m'assura' « 
qu'elle n'épai^neroit rien pour cela. Sur celte J 
assurance jela laissai entrer dans rappariement de J 
ces dames , et j'attendis à la porleleur réponse, ^1 
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t qu'elles me prioicnt de les excuser si elle» . 
iusoient à cette heure-là de recevoir la visite» 

1 cavalier qu'elles ne connoissoient point, 
jje feignis d'être vivemeot affligé de ce refus inl 
Âme piqua véritablement. Si bien que ma boDDS|d 

, de son côté paroissant touchée de mt^l 

ine , rentra chez les dames pour faire un demiernl 

L, et revint enfin m'annoncer qu'elles vouloientj 

I m'accorder celle grâce , pourvu que je 

ue qu'un quart-d'heure dans leur chambre. J6li 

P' demandois qu'à y être introduit , persuadé que 

land j'y serois une fois entré la condition du 

nps ne s'observcroil pas. Je me pré&eniai donc 

r d'homme d'importance, et d'abord m'a- 

sssant à la mcre , je lui Gs une révérence très- 

nde. Je saluai ensuite la fJle , et elles me 

urent toutes deux d'une manière qui me fit 

ODOÎtre qu'elles savoient parfaitement liien 

Wre. Elles étoienl l'une et l'autre si proprement 

|lues , pour des dames qui venoient de faire un 

lyage , que j'en fus fort étonné. La mère pouvoit 

sser pour une belle femme: tontccqneje trou— 

redire en elle , c'ctoitun air fin et hardi. 

irla fille, elle avoit le visage tendre et piquar 

lot ensemble , et c'étoit une personne de dii 

;-huit ans. 

î remarquai dans leur chambre deux grands 

aux d'argent sur une table , et deux magoi- 
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Ëques toilettes préparées j j'y vis aussi troiscofiras 
de bagage , avec un maître valet qui porloit la 
livrée, et qui, prêt à servir ses maîtresses, se teuoU 
debout daus un coin, de l'air du monde le plus 
respectueux. Je ne doutai point que ces dames n« 
fussent d'une des premières maisons de Guada*- 
laxara : aussi je débutai par de très-humbles ex-t 
cuses delà liberté que j'avois prise, et je leur dis j 
pour la justifier, que j'avois été si charme de leui 
concert, que je n'avoispu résistera l'envie de ïeur 
en lémoif'ner ma satisfaction. La mère répondit à 
mon compliment avec beaucoup d'esprit ei d« 
modestie , ce qui nous donna naturellement oc* 
casioD de nous entretenir de musique. Je leur fit 
assez comprendre par mes disfcours que j'étois ud 
peu musicien. Je les priai de recommencer leur 
concert; et, pour mieux les y engager, je m'ofiri» 
à y tenir ma partie. Les dames curieuses d 
tendre , s'y disposèrent. La mère reprit sa harpe; ' 
et la fille se mit à chanter un air que je savois. J* 
ûs en même-temps éclater ma voix, qui prodi 
le même efièt qu'à Florence, et qu'à l'abba] 
présdeSarragosse. Les dames en parurent trans- 
portées de plaisir. Elles oublièrent la condiiion 
du quart d'heure, et minuit étoit déjà sonné qua 
nous ne songions point encore à nous séparer. Lai 
mère toutefois , pour observer les règles de lai 
bienséance , me représenta fort poliment qu'i^, 



I 
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étoil temps qae je me retirasse, en me disant 

qu'elles seroienl ravies de pouvoir souvent s'a- 

tDUser ainsi avec moi pendant le séjour qu'elles 
feroient à Madrid. Je pris doue congé d'elles en 

regardant la lille d'une nranière à lui persuader 
4|ue je n'avois pas vu ses cbarmes impunément ; ce 

qui n'éloii dans le fond que trop vérilablc , puis- 
que de toute la nuit le sommeil ne put fermer 
ma paupière. 

Leleodemam,mon)iôtcsse, que j'avoîs accou- 
tumée à venir tous les matins prendre du chocolat 
avec moi, entra dans ma cliambre d'un air riant, 
et me dit ; Je sors de l'appartement de vos voi- 
ânes. 11 n'est pas concevable jusqu'à que) point 
TOUS leur avez plu. Outre qu'elles trouvent votre 
personne toui-à-fait aimable , elles sont clifirmées 
de voti'e espritbadiu et amusant. Four peu que de 
Yotré côté vous vous sentiez disposé à pousser 
votre pointe, je doute fort que vous soyei mal- 
traité. La mère et la lille sont également contentes 
de vous. J'avalai comme beau miel ces douces 
paroles , et ravi d'avoir fait en si peu de temps 
une si vive impression sur ces dames , je répondis 
que je n'étois pas moins satisfait d'elles j que la 
î me paroissoit encore irès-ragoùtante ; mais 

ne je ne voyois rien de comparable à la lîHe , 
Bom j'entreprendrois volontiers la conquête , si 

[betque femme d'esprit vouloit bien m'aidcr à 
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réussir dans celle entreprise. Je vous entends* 
repritl'liôlesse,voussouliaiiezqueje vousy rendj 
service ; j'y consens. Par où commencevons-now 
celle affaire ? Je méiieriii ce soir les dames à 1 
promenade , lui répartis-je, et je leur ferai prit 
parer quelque part une superbe collatioD, 
vais début, s'écria ma conlidenlejcela révoltew 
la mère, qui, pénétrant d'abord voire dessetan 
romproit brusquement avec vous , et ne yoi 
verroit de sa vîe. Faisons mieux, poursuivil-elle^* 
après avoir rêvé quelques moments; il Faut que 
celte fête se donne sous mon nom : je ferai ap- 
prêter une collation , suivant vos ordres, dans u 
jardin que j'ai sur les bords du Mançanarès, et j'i 
mènerai les dames passer la soirée. Vous viendn 
nous y surprendre , comme si le liazard vons av<x 
amené là , et nous serons plus librement dans G 
endroit que dans aucun autre. J'applaudis à cett 
idée, et monbôtesso se chargea du soin d'engag( 
la mère dans cette partie de plaisir. 

Ma confidente fut sur-le-champ la proposa 
dans la chambre des dames , où elle demeura pr«| 
d'une heure ; ce qui me fit juger qu'elle n'ai 
pas peu de peine à les persuader : en effet , m'élaii 
revenue joindre , elle me dit que la mère avœ 
bien fait la dilBcultueuse. J'ai long-temps, ajouta 
i-elle, désespéré de lui faire accepter la proporâ 
lion 'y néanmoins j'en suis venue à bout, Nous avoiH 
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»Dclu la parlle. Tout ce que Je vous demande , 
[est de vous conduire de façon qu'il ne paroisse 
kas qu'elle ait été faîte de concert avec vous : 
nd vous viendrez au jardin, faites semblant 
9fétre étonné de nous y rencontrer ; en un mol , 
ue votre arrivée semble uneflet du hazard. Je lui 
répondis qu'elle pouvoit compter que je ne gâte- 
rois rien. Nous prîmes ensuite toutes les mesures 
nécessaires pour rendre la fête agréable. 

Nous y réussîmes : le repas fut d'un amant qui 
nuloit plaire , et les convives le reçurent sans 
^apercevoir du motif qui l'avoit fait donner , ou 
bi-moins sans le témoigner. Nous nous divertîmes 
terfailement bien. Comme la mère n'avoil point 
à sa harpe, nous nous contentâmes, sa fille et 
boi, de chanter tantôt ensemble et tantôt tour-à- 
lOur , en nous lançant l'un à l'autre , à la dérobée, 
a plus douces œillades. Les siennes redoubloient 
konamonr, et les miennes le lui faisoient connoî- 
!. La nuit insensiblementnous surprît au jardîn, 
ft tandis que]'hôtesse,pour me favoriser, enlrete- 
ioït la mère , je tenois des discours passionnés à 
a fille , qui ne les écoutoit pas sans plaisir. Il fallut 
Kifin retourner à la ville. Je conduisis les dames 
psque dans leur appartement , où, par grâce spé- 
Ôale, on m'accorda une demi-lieure d'entretien; 
Après quoi je me retirai plus amoureux, à ce qu'il 
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nie sembloit , de n>a Douvclle maîtresse , que dtf 
toutes ses devancières. 

Je tis tenir le jour suivant à c«ite jeune per^fl 
sotine,par mon hôtesse, un billet des plus tendre» 1 
et des plus {galants; mais on n'y fit point de ré-^l 
pense : on crut que l'avoir reçu àl'insçu d'une mère/l 
c'étoit une graiide faveur pour moi. Je lui en écri-^ 
vis un second, que je lui glissai dans ta main Wl 
suir dans l'appartement de ces dames , qui furenlfl 
encore régalées à mes dépens par rhôlesse,etcetleJ^ 
fols-là on iue répondit , fort laconiquement à-la-r I 
vérité , car il n'y avoit que deux lignes , qui i 
sîgoîfioient rien, et que je ne laissai pourtant pa» 1 
de trouver 'très-spirituelles. C'est ainsi qu'on me- 
tenOit la dragée un peu haute pour irriter me* j 
désirs, ou, pour mieux dire, toute cette manœuvra,' ' 
iloitl'ouvrage de notre bonne hôtesse , qui, lra-»i 
vaillaDt pour et contre dans cette intrigue, faisoit \ 
jouer des deux côtés à son profit les personuages- 
qu'il lui plaisoît. Je vJvois cependant de jour en. 
jour plus familièrement avec ma belle voisine 
je ne sortois presque plus , tant j'étois retenu au ' 
logis par l'agrément de la voir presque toute ]ai| 
journée. La mère alloit souvent le matin solliciter, 
à ce qu'elle disoit, son procès; et lorsque cela-', 
arrivoit , mon officieuse coilfidenle vcnoil m'ei^J 
avertir, m'iutroduisoit sans façon chez la fille, que"'] 
j'enlretenois à satoilettejet depeur que la facilité 
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d'avoir de pareilles conversations ne m'y rendît 
moins sensible, elle les troubloit quelquefoU en ve- 
nant m'annoncer faussement que la mère revenoit. 
Lorsque ma coufideme jugea que j'étois Torte- 
nientépris, elle me proposa d'épouser donaHelena 
de Melidaj c'esi ainsi que se nommuit la jeune 
personne que j'aimois. Celte proposition me tint 
en garde contre l'hôtesse, dont je pénétrai alorsle 
système. Elle m'avoit si fort vanté les bîons et la 
noblesse de cette dame , que je ne pouvois raison- 
nablement espérer qu'on voulût la sacrifier à un 
homme que l'on ne oonnoissoil point. Ma conS- 
dente me devint suspecte, et, pour me débar- 
rasser de ses importonités sur ce point, je lui dis 
franchement que j'avois pris ailleui-s des euyage- 
lients qui ne pouvoienl être rompus. Si tôt que 
a déclaré mes sentiments sur cet article, les 
Ismes changèrent de conduite à mon égard : elles 
fcvoieot jusque-là refusé tous les présents que l'hô- 
tesse leur avoit offerts de ma part ; elles se mirent 
Bur un autre pied : elles résolurent de plumer 
l'oiseau, et eurent l'adresse de lui tirer de bonnes 
plmnes de l'aile. Il est vrai qu'à mesure que je me 
montroisplus généreux, ma belle Hélène devenoit 
moins réservée; si bien qu'après quelques entre- 
tiens familiers que j'eus avec elle , ma passion se 
ralentit , et il n'y eut plus entre nous qu'un com- 
nerce d'i pt-lUcsse et d'honnêteté. 
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Un nouvel incident acheva de me guérir, 
matin je vis sortir de l'église des dominicains, 
j'allois entendre la messe , une dame d'un 
majestueuse et très-richement habillée. Je la p 
pour une personne de quiklilé; et comme elle pasjj 
prés de moi , si je n'osai la saluer, en récompenÂ 
je la regardai d'un air si respectueux que je m'a) 
lirai son atlemioD. Elle parcourut des yeux tovtl 
ma personne, de quoi je me sentis fort bonort 
en Espagne uq ret^ard qu'une femme fait tombd 
sur UD homme étant use faveur. Je fus curieii 
d'apprendre qui elle étoit; je la suivis. Elle s'a 
aperçut , et continua son chemin d'un air toujo 
grave. 11 y avoit derrière elle deux suivantese 
ËStaBcr, ce qui me cunOrmoït dans l'opinion c 
j'avois qu'elle ne pouvoit être qu'une damct 
condition. Quand elle fut au milieu de la grand 
rue, elle s'arrêta devant une maison parfaitemeij 
belle, et y entra. Je ne dovitai point qu'elle n'y S 
sa demeure j et, après quelques iurormations , î 
•découvris qtie c'étoit la fiUe du seigneur dtà 
Andréa , qui prenoit le don , en qualité de ban 
quier de la cour , et que cette jeune dame î 
la réputation d'élre fort vertueuse. 

Je fus occupé de celte rencontre tout le rei 
<3u jour, etjenepusm'empêcherversle soird'all 
passer et repasser devant les fenêtres ditbanq 
Je ne pris pas une peine inutile : je vis à lotùril 
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ârchaod, cpii s'enlreleiioit avec sa fille shp un 
dcOD ; il me parut un homme de très- boune 
âne. Pour la dame , je ne puis le dire , Siins sur- 
ire , que c'éloit une beuulé achevée ; elle a\olt 
iulement un air a^réabl'G et dès manières aisées, 
DÎ me prévenoieoi en faveur de son esprit. Si j'en 
ivols été louché le oialio , ce fut liien autre chose 
: soir. Je m'en retournai chez moi tout brillant 
'amour pour elle, et résolu de liiire connoissance 
rec son pèie dès le lendemain ; ce qui s'esécuta 
B la façon que je vais te le conter. Depuis mon 
vée à Madrid , j'avois eu soin de faire démonter 
t employer mes diamants d'une autre sorte qu'ils 
'étoient, de peur que si,parhazard, mes parents 
'avisoienl d'en envoyer uu élal à leurs correspon- 
ne fusse arrêté. J'avuis même risqué 
leaucoup en les monirant à l'ouvritT, Je portai 
}ourdïs.à douze mille francs de pierreries au ban- 
guier,à qui je dis que j'eu avois encore chez moi 
iDur une somme plus considéralde. Il les regarda 
le tous ses yeux, et les eslinia douze mille livres, 
,'il s'offrit k me payer dans six mois , si je voulois 
!S lui laisser iraSqiier. 
Comme je n'avois pas d'aulre inicntion que 
(^'entrer en commerce avec lui , j'acceptai son 
oSre, et je refusni {jénéreuscraeni un billet qu'il 
se mil en devoir de me faire de la valeur des pier- 
'erîes. Je lui dis que je savois Irop hicn quelle 
SH£r. Tf",p /■-/. ] G 
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répQtation il avoii dans le monde , pour luî d( 
mander d'autres sûretés tjue sa parole. Nous di 
meuràmesdoncd'accordtju'il me comptcroit dai 
trois mois six mille francs , et six QÙUe auln 
trois mois après. 11 fut si charmé de ma franchi 
et de ma générosité , qu'il m'accahla de cooip! 
menls : ÎI' ne se lassoit point de me remercier d 
la conGance que je lui témoignoîs , ni de rac fair 
des protestations de service. II me fit voir tout 
sa maison, qui étoit richement meublée; j'y re 



marquai des équipages pour sa fille et pour lui 
avec un grand nombre de domestiques. TouBC< 
objets me jetèrent de la poudre aux yeux , et] 
ne fis pas difficulté de croire que ce banquîe 
devoit être un des plus opulents de toute l'Es 
pagne. Si tout ce qui frappoit mr> vue me coa' 
firmoit dans cette pensée, ses discours étoien 
encore plus capables de m'éblouir : à l'entendre 
ilfâisoittous les jours des aflaires de deux ou ttok 
millions ; c'étoit l'homme dont la cour se servoi 
pour faire des remises considérables dans les payi 
étrangers; il avoit son entrée chez les ministreSi 
auxquels il parloit quand il lui plaisoit; les pli 
grands seigneurs étoient de ses amis , et il njy e 
avoit guère qui n'eussent besoin de lui. 

Tous ces discours, qu'on appelle en France 
connades, n'étoient pas néaunioins sans fonde- 
ment. 11 avoit autiefuV été sur ce pled-là avec Icf 
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gens de la cour; mais à force de leur avoir rendu 
service , il s'étoit si bien ruiné , qu'il ne se souieuoit 
plus que par son induslric , qui éioit telle , qu'il 
ne laissoil pas d'iivoir encore quelque crédit. Mes 
diamants lui furent d'un grand secours ; il s'en 
servit pour se tirer d'un embarras où il se trouvoit 
faute d'argeul, et il gagna dessus la moitié, ayant 
saisi l'occasion de s'en défaii-e avauiageusement au 
mariage d'une fiJle du duc de Médina Sidonia. 
Je fis donc un e\trânie plaisir à ce banquier, sans 
le savoir. Conmie je ne pouvois alors juger de sa 
fortune que sur les apparences, je m'estîmois trop 
keureox d'avoir lié connoissance avec lui. Je 
m'accusois même eu secret d'avoir une ambition 
démesurée, et de former un dessein téméraire en 
élevant ma pensée jusqu'à sa fille unique , qui me 
paroîssoit un parti digue d'un prince. 

D'un autre cùté , don Andréa ne pouvoilreveulr 
de la surprise que mon procédé lui causoit. Cela 
fut cause qu'd cliargea un homme de confiance de 
s'informer adrolieracnt de mon hôtesse qui j'éloisj 
et de quelle manière je vivoïs à Madrid. On ne 
loi fit de moi que des rapports très-avanlageux; 
car, quoiqu'on ignorât ma naissance, on nelaissoit 
pas de me croire un enfant de qualiic ; et pour ma 
conduite , je ne donnois aucnn sujet de penserque 
j'eusse de mauvaises mœurs. Sur les bons témoi- 
gnages qu'on lui rendit de moi, il se mit en tête 
16* 
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que j etois l'homme que le ciel lui dcstinoit pour 
gendre. U ea parla à sa fille, qui lui dit que je 
l'avois suivie dans la rue depuis Véglise des domi- 
uicaius jusqu'au logis; que je passois incessamment 
devant leurs fenèlres; eu un mot, cpie toutes mes 
actions laîsoicnt assez conuoîlre que j'avtns des 
vues sur elle. Le père avoîl trop d'espéiience pour 
n'en être pas aussi persuadé ; il ne douta plus que 
la confiance que je lui avois marquée , eu lui aban- 
donnant mes pierreries sans bdiet , ne fût un effet 
de l'amour que j'avois pour sa fille. Ils s'en ré- 
jouirent tous deux, en conférèrent ensemble, et, 
me croyant plus riche qu'un juif, ils résolurent de 
me ménager si bien, qu'il Qe me fût pas possible 
de leur échapper. 

Conformément à cette délibération , le banquier 
innl me rendre visite à l'hôtellerie. Je m'y étois 
bien attendu, et j'avois mis en étalage dans ma 
chambre tous mes bijoux, qui firent sur lui beau- 
coup d'impression. 11 fut principalement frappe 
de ma chaîne d'or; il en admira le travail, et me 
dit que si j'étois dans le dessein de la vendre , il me 
ferolt gagner dessus un tiers de ce qu'elle m'avoit 
coûté. Je le pris au mot, et je la liù lâchai comme 
j'avoisfait de mes pierreries, je veux dire sansblltet^ 
il en fut transpoiié de joie ; il me fit mille caresses, 
et, me regardant déjà en beau-père, il me dounaj 
des conseils pour tirer un gros intérêt de l'argon 
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imptaaiqiio je pouvois avoir. Pende jours après 

m'npporla la somme qu'il m'ayoit promise pour 
ma chatne , ce qui augmenta la confiance qae 
j*av<iîs en lui, et m'obligea de reconnoître ses 
peines par un présenl convenable à une jeune 
dame, que j'envoyai à sa fille après qu'il me l'eut 
permis. Ce préseni, n'ayant pas été mal reçu d'elle, 
me rendit assez hardi pour oser lui découvrir mes 
sentiments à l'usage du pays , c'est-à-dire par des 
mines, et il mesembla qu'elle ne les désapprou voit 
point. A l'égard du père , avec qui je m'entrctenois 
tous les jours, je ne lui parlois que de comraercej 
et cependant je me proposois de profiter de la 
première occasion favorable que j'aurois de lui 
déclarer ma passion. 

Ces nouvelles amours refroidirent fort les do- 
mestiques. Mes voisines ne s'en aperçurent que 
trop tôt pour elles : les collations et les présents 
cessèrent. Je passois les journées hors du logis, 
et, quand j'y revenois le soir, je rcnirois le plus 
SOHvent dans ma chambre pour me coucher, oi\ 
i)îen, lorsque je n'évitois pas la conversation dâ 
dames, j'avols avec elles des entretiens sifroids, 

[u'eUefr comprirent aisément que j'avois secoué 

leur joug. Hélène éprouvant que ses bontés, au-lieit 

d'avoir irrité mon ardeur, n'avoient servi qu'à la 

ralentir, en pleura de dépit. £llâ doK un ^rand 

Dseil avec sa mère et l'itôusse sur monolUDgt:'' 
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ment, qu'elles ne manquènru pas d'attribueri 
un engagement nouveau, el le résultat Tut (ju'elll 
mellroient à l'épreuve ma géuérosilé, et que 
elles n'avoient pas lieu d'être contentes de mi 
ellos nuroieol recours à quelque artifice poi 
venger de mon inconstance. Il se présenta bienl 
une conjoncture pt-opre à l'cxéculion de h 
projet. Il vint demeurer dans mon hôtellerie d« 
jennes seigneurs qui avoient de l'argent frais, 
m'engagèrent à jouer avec eux, el je leur ga{ 
en trois séances deux cent cînquaute pïstol 
que les damesn'enrent pas plus tôt appris, qu'ell 
m'entraînèrent à la promenade , sans que je pusw 
m'en défendre. En revenant , uouspassâmesdeTant 
la boutique d'un marcliand d'étoffes d'or et de soie. 
Noire hôtesse, qui étoit avec nous, m'y voulut faire 
entrer malgré moi, el m'obliger à faire l'emplcu 
d'un habit pour dona Helena , en me disaut qi 
j'avois assez gagne pour lui faire ce petit préseï 
Je laissai parler Tliôtesse tant qu'il lui plut; el, 
me moquant de ses instances, je trompai fattente 
de ces dames, qui avoient complc qu'elles feroient 
à ma bourse une copieuse saignée, et cette aciion 
acheva de leur persuader que je n'étois plus dmt 
leurs filets. 

J'avois un meilleur usage à faire de mon argei 
On venoit de bàiir dans le quartier une maisi 
que j'avois vue plusieurs fois en passant , et 
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l'avoit paru fort jolie j j'éiois tenté de raclicier. 



ïe consulial sur cela don André, qui approuva 
ipette acqubiûou. 11 se raéla même de celle affaire, 
^L fut cause que j'eus celte maison à bon marché, 
file ne me coula que trois mille ducats , que je 
l^ayai devant lui en espèces sonnantes, et d'un air 
Ipussi froid que si j'eusse eu cent mille écus dans 
mon coffre-fon. Tu peux bien l'imaginer que cela 
produisit un elfet admirable chez mon futur beau- 
père, qui étoil un homme fin. 11 crut, pour le 
youp, avoir reuconlré le gendre qu'il luifalloit, 
Wt il ne sougea plus qu'à me faire tomber ûnement 
; la nasse. Je fis meubler ma maison assez 
|>roprement, et je me disposai à l'aller occuper. 
Xc jour que j'y devois coucher , jugeant que je 
«e pouvois me dispenser honnêtement de dire 
ipdieu à mes voisines, je pris congé d'elles en leur 
taisant des compliments qu'elles reçurent avec 
teaueoup de civilité, et d'un air si gai que j'en fus 
(purpris. Je m'adressai ensuite à l'hôtesse pour la 
Remercier de louies les atieuiions qu'elle avoit 
ieues pour moi , ei l'assurev que je m'en souvien- 
flroîs jusqu'au dernier moment de ma vie. Elle 
irépondit à mes politesses d'unemanière llalteuse, 
et me pria le plus obligeamment du monde de lui 
permettre, en quittant sa maison, de me donner 
à dîner. Connoissant l'hôtesse pour une femme 
d'un assez mauvais caractère j €l voulaut nu: 
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«paroles, qui me parurent d'un raUlenr qui, 

■^nien instruit de mes tours, se diverlissoîl à me 

faire prendre le change , ne diniiniièreut pas ma 

crainte. Je m'assis d'un air tremidant , et parcou- 

mt des yeux ce papier , j'y lus le nom de dona 

lielena de Melida. Je respirai un peu, et m'a- 

•essant à l'alguazil : Que sîgniGe ceci ? lui dis-je. 

c'est celle dame qui me fait arrêter? que 

■wi ai-je donc lait? Elle prétend, me répondit-il 

mn riant encore , que vous avez obtenu d'elle par 

^ force ce que sa venu refusoit à vos désirs. 

' Qu'eatends-je , m'écriai-je avec une extrême 

surpnse ! Hélène seroit-elle assez eDronlée pour 

aouienir que je suis coupable d'uu pareil crime ? 

Pourquoi non ? répartit l'alguazil. Elle peut avoir 

SCS raisons pour vous accuser de l'avoir commis : 

_ il est vrai qu'il faudra qu'elle le prouve , el qu'il 

■llbDs sera permis de vous défendre. Ce qu'il y a 

VÏSe fâcheux pour vous, contiuua-l-îl , c'esl que le 

devoir de ma charge m'oblige à vous mener en 

prisou. Alors devenu un peu plus tranquille, je 

las le décret d'un bout à l'autre ; et après avoir 

l^vé à ce que je devois faire, je me levai , je lirai 

part l'alguazil : Monsieur l'officier , lui dis-je , 

bosmeparqissezun irès-honnclc homme, Cousl- 

iërez,{e vous prie, l'injuste persécution qu'on me 

. Je vous protesie que, bien loin d'avoir em- 

loyë la violence pour parvenir au comble de mes 
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commerce degalaïUerie , avoit autant â'impatïeni 
de me donner sa &II0 que j'en avois de l'obtenu^ 
J'allai dès le lendemain chez ce banquier, qui i 
retint à dîner. Sur la fin du repas , ma future parï 
comme pnr hazard. Je me levai d'iibord pour ] 
saluer et lui témoigner la surprise agréable ( 
son arrivée me causoil. Elle répondit d'u 
modeste ii mon compliment, et voulut en mêmtl 
temps se retirer. Son père l'arrêta : Eugénie, 
dit-il , demeurez avec nous : ce convive est de mes 
amis, et je suis bien aise de le lui faire conDoUre 
en vous permciiaut de vous entretenir avec lui. Ja 
ne manquai pas de le remercier d'une si gran 
laveur, dont je parus charmé , et à laquelle d 
le fond i'étois encore plus sensible que je ne k 
paroissois. 

J'entrai donc en conversation avec Eugéuie, 
pour comble de joie , don André , sous prétefl 
d'avoir quelques lettres à lire, se retira daD&Jj 
coin de la salle oîi nous étions, pour nous laisa 
un peu plus libres. S'il en usa de cette sorte po^ 
me faciliter un doux entretien, il ne favorisa j 
un sot; car je profitai de l'occasion, ne cTOyU 
pas en trouver jamais une meilleure pour me l 
clarer. Je mis en œuvre tout mon génie , qui t 
servit assez bien , et la dame m'enclianta piaT'l 
délicatesse de sou esprit. Pendant ce temps-là,j 
père, faisant fort l'occupé, me dcmandoit quciqi 
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s pardon de me teuir si mauvaise compagnie. Je 
liment pour compliment, et, 
sllani toujours mon train, j'en contois à sa Gllâ 
d'une voix basse , comme si j 'eusse craint de le dis- 
:aire de sa lecture. It y avoit déjà près de trois, 
lettres que cela tluroit , quaud le banquier , jugeant. 
B^-propos de Onir notre conversation , vint nous 
joindre, et Eugénie, après m'avoir fait la révéreui;c, 
disparut. 

J'étois si plein d'estime , ou plutôt sî amoureux 

de cette dame, que je me répandis en louanges sur 

^^SOn compte; et, parlant de l'abondance du c»eur, 

Hne dis à don André qu'on ne pouvoît être plustou- 

^Hibé que je l'étois du mérite de sa fille. Ce vieux 

renard m'écouta fort alienlivementj ensuite , pour 

m'excitera m'expliquer plus clairement, il me tint 

de longs discours sur la nécessité où les gens de 

mon âge étoieut de se marier pour éviter les écueils 

qu'ils avoient à craindre, et sur l'importance de 

^bIen clioisir une femme, puisque c'étoit elle ordi- 
ttairement qui faisoit le bonbeur ou le malheur de 
■ «on époux. De là passant aux sentiments favorables 
qu'il avoit conçus pour moi, il jne dit que j'avois 
gagné son cœur par mes manières honnêtes, et par 
la confiance que j'avois eue eu lui, et que je pou- 
vois compter qu'il n'y avoit rien au monde qu'U 
ne fût capable de faire pour me le persuader. Je 
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'obliger de rompre le silence : je lui déconvfj 
, ei lui dis qu'il ponvoitu 
11 des hommes en m'accor- 
daiit Eugénie. Il rêva, ou fit semblant de rêver 
pendant quelques moments, pour rae faire croire 
que je meitois son amitié à une grande épreuve. 
Nous ne nous séparâmes pourtant pus sans qne J9 
susse à quoi m'en tenir. 11 m'embrassa tendremenlp 
quatid je le quittai, et me dit qu'il avoit eu cerlai* 
nés vues pour établir avantageusement sa fille; 
mais qu'il me les sacrifioit, pour me marquer jus- 
qu'à quel point il m'avoit pris en adection. A cw 
mots je saisis une de ses mains, et je la baisaîaveo 
nn transport qui lui témoigna, mieux que tout 
que j'aurois pu lui dire , la reconnoifisaoce dont j'i 
lois pénétré. 

Depuis cet entretien le banquier ne tn'appi 
plus que son fils. Il se mêla de toutes raes aS»îres, 
m'avança , pour achever de meubler ma maisoDy 
les premiers sis mille francs qu'il s'ëtoit engagea 
nie payer dans trois mois, et me iit avoir à boa 
marché quelques meubles magnifiques , qu'ai 
personne qui avoit besoin d'argent se trouva dai 
la nécessité de vendre. Enfln je mangeois tous 
jours avec mon beau-pére futur; je voyois sa filli 
en toute liberté; je jouissois de tous les pnvilégei 
de gendre , si vous en exceptez celu 
qualité d'époux me pouvoit donnei 
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me surprcnoît, c'est que dans les conversations 
que j'avois eues jusque-là avec don André, ît ne 
ni'itvolt point du tout piirlé de dot. Je voulus le son- 
der sur cela, et voici ce qu'il me dit : Ne vous at - 
tendez pas à recevoir beaucoup d'argent le joHr 
de votre mariage : vousne toucherez que dix mille 
francs ; mais vous pouvez faire fond sur cinquante 
mille après ma mort. Cette doi me sembla bien 
mince pour la fdle d'un homme que je croyoî» 
bien riche ; néanmolus, faisant réflexion que les 
marcliands n'aimoient point à se dessaisir de leurs 
espèces, je m'en contentai. 

Je pressai don André de ne me pas laisser lan- 
guir plus long-temps dans l'attente d'être réelle- 
ment son gendre ; il se rendit à mon impatience , 
elles noces furent célébrées avec éclat. Mon beau- 
père me compta les dix mille francs qu'il m'avoit 
promis, et qui furent bientôt employés. Je fis pré- 
sent à mon épouse des pierreries que j'avois dt 
reste; je lui donnai des habits de la dernière ma- 
gnilicence , cl je l'emmenai dans ma maison , où 
nous fîmes des réjouissances pendant quinze jours. 
Je pris des femmes et des valets pour la servir; en 
un mot, je me mis en état de me ruiner en fort 
, |)en de temps , si je ne trouvois moyen , par mon 
uustrie, de gagner autant que je dépenserois. Le 
tonquier , à-la-vérité, me faisoii espérer des monts 
, pour peu qiie la fortune secondât les projets 



«■•I 



356 GUZMAN d'ALFARJCH£. 

qu'il foroioit : c'clou un homme à grands desseins, 
et sou gendre étoit aussi de ce caraclère-là. Nous 
ne nous proposions pas moins que de mettre en 
mouvement la cour et la ville, et de faire loules 
les affaires du royaume. Mallienreusement, pour 
y réussir , noijs comptions , lui sur ma bourse , et 
moi sur la sienne ; ce qui n'éloît que pure illusion, 
comme nous nous en aperçûmes dès que nous 
fûmes obligés de nous communiquer Tun à l'autre 
l'état de nos fonds. Nous nous désabusâmes U»fl»-J 
deux sans en venir aux reproches, puisque not^l 
n'avions rien à nous reprocher; au contraire , 
mutuelle coolidence que nous nous fîmes rendi 
notre union encore plus étroite , el nous connoîs 
santpource que DOus étions, nous nous promîm 
à l'esemple des voleurs, de nous être Edèles. 

Notre société fit d'abord un irès-graiid brui 
par le soin que don André prenoit de dire , d'à 
^r niystérieui; à tout le monde, qu'il avoilchc^ 
pour gendre un homme qui avoit des richesses il 
menses. Cela se répandit par-tout, et nous aiù 
de la pratique. On venoit à nous préférablemd 
à tous les autres banquiers; et nous aurions, | 
notre seul crédit , augmenté de jour en jour | 
bonne opinion que l'on avoit de nos biens; s 
nous fussions bornés à vivre avec les marchand 
nous aurions infailliblement fait une grosse I 
tune; mais le foible clonnant que mon beau-pft 
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boit pour les personnes de qualité nOus erupé- 
Siûit de nous enrichir : ce qu'il venoit de rece- 
jpîr d'uoe main, il le donuoit de l'autre. 11 étoit 
lientété d'un comte , d'un marquis , d'un chevs' 
■ de Saint-Jacques, qu'il ue pouvoit rîen leur 
ufuser, lorsqu'ils s'adressoieni à lui pour le prier 
P^ leur prêter de l'argent , pour peu qu'ils lui fis- 
sent d'honnêtetés; ce qu'ils ne manquoicnt pas 
alors de lui prodiguer. Qu'un ministre en passant 
m Jl'eût regardé d'uu air gracieux , il lui faisoil dès 
b lendemain des présents aussi considérables qu'i- 
futiles. Il voulait toujours suivre les chimères que 
on esprit enfantoit; et lorsqu'il m'arrivoit de lui 
ip représenter l'extravagance , il se mettait à rire, 
e moquoit de moi , comme si je n'eusse pfis eu le 
ifiens commun, et me iraitoit d'homme neuf en 
Eialière d'affaires du grand monde. 

Cependant, avec toute son expérience, il dissï- 
Boittout ce que nous avions de plus liquide, et 
|IOus étions réduits à nous servir de toutes sortes 
^e moyens pour nous faire de nouveaux fonds. 
[Jue ne mettions-nous point en œnvre pour cela ! 
Sous uous mêlions d'acheter et de vendre; nous 
à'Oquions , nous prêtions à gros intérêts : il n'y 
ÂToitaucun commerce quenousne fissions. Outre 
jje que je savois déjà, mon industrie, que je raf- 
ooïstous les jours en l'exerçant, me founiissoit 
Ae nouvelles idées pour le bien de la société. 
Le Sage. T<ime VI. IJ 
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J'avouerai pourtant qu'avec tout cela je n'éti 
qu'un ignorant en comparaison du beau-père, 
prolits que nous faisions auroient suffi pour m 
entreleniragréablement, pour peu que nous ei 
sions été capables d'user d'économie, et nous 
n'aurions pas été obligés de faire de méchantes 
affaires, qu'avec toute notre adresse nous avions 
quelquefois assez de peine à cacher; mais nos 
penses domestiques éloient excessives. Si don 
dré aimoit le luxe et la bonne chère, sa fille le sui^ 
passoit encore en cela : elle ne trouvoit rien de 
trop riche et de trop beau pour elle. Nous avions 
une table de seigneur, une fois plus de domesti- 
ques qu'il ne nous convenoît d'en avoir, et notre 
maison ne désemplissoit point de parentes et d'a- 
mies qu'il falloit régaler à grands frais. 

Ce train de vie ne fialtoit pas moins mon hu- 
meur que celle de ma femme , et je m'en accom- 
modai à merveille , tant que l'état de nos affaires 
fut florissant. Je ne m'en lassai que deux ou trois 
années api-ès notre mariage ; et lorsque je m'aper- 
çus que notre fortune commençoït à prendre une 
nouvelle et vilaine face , tant par notre mauvaise 
conduite, quepar quelques coups demalheurqu'il 
nous fallut essuyer, frappé du péril de nous voir 
bientôt à sec , je voulus, d'un air de doucem-, re- 
présenter ma crainte à Eugénie . Dieu sait de quelle 
façon elle me reçut , et comme elle me traita I Je 
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fen 'plaignis à don André , qiiî lui fit des re- 
■oches ; toute sa famille même m'appuya, Cepen- 
mt mes plus douces paroles , les remontrances 
f^ son père, et les pnèiea de ses pareuls ue-«ser- 
rirent qu'à l'aigrir davantage contre moi. En un 
tôt, elle me déclara qu'elle ne prétendoit point 
He l'on ftt la moindre réforme dans noire maison, 
iprès cet arrêt, que le caractère de ma femme 
rendoit définliiT, je pris sagement le parti de ne 
plu» la contredire , et de m'armer d'une nouvelle 
patience. 

Se ne laissois pas pourtant de voir avec une ex- 
trême douleur fondre ainsi mon argent d'Italie, 
et s'en aller au bruit du tambour ce qui m'étoit 
yenu au son de la flûte. Je ne pouvoîs penser aux 
suites de mon mariage , sans soupirer amèrement 
de regret d'avoir été assez insensé pour me marier. 
Quelquefois , pour ra'excuser d'avoir fait cette 
sottise , je me rappelois la figure brillante que fai- 
soit don André lorsque je devins son gendre ; et 
je me disois à moi-même : Qui se seroit jamais 
imaginé que tu trouverois la ruine dans un éta- 
blissement qui sembloit te répondre de la plus 
solide fortune ? Quand je remarquai qu'il n'y avoit 
plus d'espérance de me soutenir encore long-temps 
or le même pied oùj'étois, je m'adressai au beau- 
(ère pour lui demander conseil dans une conjonc-' 
ure si délicate. ' 

17» 
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C'est dans cette occasion qu'il me fit Toir qi 
étoil consommé dans toutes sortes de rubrîqui 
n s'agit ici, me dit-il, de faire ce que j'ai fait m 
mêQie en pareil cas j il s'agit de sauver le bien 
vous reste aux dépens de celui du prochain. Aloi 
sans perdre de temps , il composa des coutroif 
lettres, des transports , de faux contrats, et ji 
sais combien d'autres actes semblables, tous é| 
lement dignes d'une récompense publique , àl' 
rendoit j ustice aux honnêtes gens qui eu fout usage. 
Il n'eu demeura pas à ces prudentes précautions : 
pour remettre en vigueur mon crédit, qui lui étoit 
nécessaire , îl me fil acheter une renie de cinq ceOtf « 
ducats que son frère possédoit : quand jedisachv^ 
ter, je veux dire en apparence ; car nous n'avioajt 
pas , le beau-pére et moi , à nous deux , la somnQf 
d'argent, que nous devions montrer au notaireV 
afin qu'il put témoigner que la rente avoit étf^ 
pavée. Il ae nous en coûta que cinquante ëcV' 
d'intérêt pour avoir cette somme, que nous eiù- 
pruntâmes pour un jour seulement, et cette vente 
se fil par ce moyen ; bien entendu qu'en niême- 
temps je remis au vendeur un écrit , par lequel je 
déclarois formellement que ladite rente desdits 
cinq çenls ducals ne m'appartcuoit point , et 
qu'elle étoit réellement à lui, à qui j'en abaudon- 
nois la jouissance, comme une chose à laquelle je 
u'avois aucune prétention. J'étois irùs-coulenl de 



s tours de passe-passe , parce qu'ils m'étoient 
ntagcux. De plus, je savois qu'on les faisoit 
idS scrupule dans toutes les villes marchandes, et 
R8 contre -lettres sur-tout me paroissoient une 
rêlle invention pour le commerce. 
Grâce à mon beau-père, je me vis donc assuré 
vâe quelque chose, en cas que la fortune me de- 
vînt tout-à-fait contraire j et pouvant négocier de 
nouvel argent sur ces cinq cents ducats de rente , 
je continuai mon train ordinaire. Malheureuse- 
ment 11 n'étoit pas possible que ce fût pour long- 
temps. Les gens qu'on trompe se désabusent; et 
d'ailleurs ma femme , dépensant toujours plus que 
je negagnois , me réduisit enfin à la cruelle nécessité 
de succomber sous le poids dont j'étois chargé. 
Don André fut encore assez heureux pour se tirer 
d'intrigue. Pour moi, je ne pus éviter les griffes 
d'un maudit alguazil, qui m'arrêta de la part de 
mes créanciers , et me conduisit en prison; mais 
ils Rirent bien sots lorsque , s'apprêtant à se saisir 
de mes eB'ets,ils apprirent qu'ils éloient à couvert, 



J'eus pourtant la 



conscieni 



ce assez bonne pour ne 



Touloir pas qu'ils perdissent tout ; je leur donnai 
la dixième partie de leur dû, et je m'engageai à 
leur payer le reste dans dix ans. C'est ainsi que je 
me tirai de leurs mains. 

L'orgueilleuse Eugénie conçut nn si grand dé- 
plaisir de mon emprisonnement et de ma banquo- 
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roule , doDt elle s'imaginoit que loute la honte ne 
tomboil que sur elle , qu'il n'y eul pas moyen de 
la consoler. £lle en mourut de chagrin; etcomi 
elle ne laissa point d'enfants, je me trouvai dai 
l'obligation de rendre sa dot j ce qui, dans l'é 
où i'étois, ne pouvoit que m'incommoder, 
plutôt achever de m'abîmer. Aussi, pour dire 
vérité , les larmes que sa mort me fit répandre ne 
furent pasrefletduref;reld'avoirperdu ma femme; 
je ne pleurois que l'argent qu'elle m'avoit dépensé 
follement, et celui quej'avoisà remettre au beau- 
père. Je ne manquai pas toutefois de faire le bon 
mari par bienséance, et j'ordonnai des funérai 
si superbes, que rues créanciers en rourmurèrei 
Etant devenu veuf, je ne cessai pas de vivre 
bonne intelHgence avec don André .VéritableDK 
notre société se rompit , et je rendis à ce banquiq! 
ses dis mille francs, sans avoir avec lui la moindre 
dispute. Outre que je n'aurois pas gagné à le chi- 
caner, c'étoil un homme qui éloit le maître c|9; 
mes affaires, et dont j'avois encore besoin. Je 
donc fort docilement tout ce qu'il exigea de moî] 
et il me sut si bon gré de la conduite que j'avois 
tenue avec lui , qu'il en usa de son côté parfaite- 
ment bien avec moi. 
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CHAPITRE IV. 

Guzman , après la mort de sa femme , veut 
embrasser l'état ecclésiastique. Il va pour cet 
effet étudier à Alcala de Henarès. Fruit de 
ses études. 



Aph^ avoir rendu les derniers devoirs à cua 
femme, et sa doiàson père, je demeurai dans ma 
maison, seul reste de tous mes biens. Encore étoit- 
elle toute nue, à la réserve d'une chambre que 
don André, par compassion, avoitbien voulu me 
laisser garnie de quelques meubles de peu de va- 
Jleur. Là, je m'occupois à faire des réflexions sur le 
passé , et à rêver aux moyens de subsister à l'avenir. 
Que faut-il que je fasse? disois-je en moi-même. 
Il n'y a plus pour moi d'apothicaires , plus de ban- 
quiers comme celui de Milan , plus de parents qui 
veuillent me confier leurs pierreries. Que vais-je 
devenir? Où êles-vous, SayaV€dra,mon cher con- 
fident? Que ne pouvez-vous être témoin de mes 
peines 1 vos conseils et votre adresse rae seroienl 
ici d'un grand secours. Je pourvois former avec 
TOUS quelque entreprise , qui me feroit sortir de 
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misère. Mais , hélas ! je vous ai perdu. Je ne dois, 
plus compter sur votre assistance , et peut-être ea 
ce moment vous repeniez-vous bien de me ravoir 
prêtée. 

Je m'attendris en m'occupanl de celte dernier^ 
pensée. Je rentrai en moi-même , et me sentant 

^goûté du monde, je résolus de le quitter. Il faut^ 
disois-je , que je me tourne du côté de l'église. Je 
pourrai trouver dans cet asile )e solide bonheur 
que j'ai jusqu'ici cherché vainement. Que de frin 
iious ont fait fortune en prenant ce parti 1 Je veux 
essayer s'il ne me sera pas aussi favorable qu'à eux. 
Pourquoi non? Je puis devenir un bon prédica-> 
teurj et la chaire est le chemin des évéchés. j 
pis aller , avec le peu d'argent que j e retirerai dS 
la vente de ma mabon , je pourrai acheter quelque 
bénéfice de hazard j et si je suis assez malheureux 
pour ne rencontrer aucuu bénéficier qui veuille 
permuter avec moi, je ferai iravadler, comme on 
dit, mes espèces; et si l'intérêt qui m'en reviendra 
ne me suffit point pour mener une vie tout agréa* 
ble , j'y saurai bien suppléer en me faisant cbaix 
lam dans quelque riche couvent de religieoM 
Quoique je sache plus de latin qu'il n'en fàdj 
pour remplir une pareille place, je ne laisserai pal 
d'aller à Alcala faire im cours de philosophie | 
un autre de théologie , pour m'en rendre pli 
digne; et si la condition d'écolier me parofttrr 
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l'péDÏble pour im Iiomme de mon âge , j'aurai re- 
tours aux bons pères de Saint-François. Ce sont 

■ les meilleures gens du monde. Quand ils m'auront 
otendu chanler,ils me recevront chez eus, quand 

ne ne saurois pas lire. 

Tu vois , lecteur mon ami , que les gens d'esprit 
tpe manquent jamais de ressources. La belle res- 
lOurce ! me répondras-tu. Embrasser l'état ecclé- 
lùastique, dansia seule vue de s'y procurer toutes les 

■ délectations terrestres , c'est n'avoir pas une voca- 
Ftion fort canonique. D'accord. Je ne prétends pas 

tenir tête aux casuistessur ce point. J'avoue que je 

consultois moins les canons que l'usage , et que je 

ne songeois à me faire prêtre que pour avoir le 

Kteste de ma vie toutes mes petites commodités. Je 

Keommimiquai mon dessein à mon beau-père , en 

voulant lui persuader que c'étoit l'ouvrage de mille 

réQexions morales que j'avoîs faites sur l'instabilité 

des choses d'ici-bas, ou plutôt que c'éloii le 

kcïel qui me l'avoit inspiré. Comme ce banquier ne 

BWaloit guère mieux que moi. il applaudît à ma ré- 

•olution, qu'il ne pouvoil assez louer, disoit-il, 

quand je ne l'aurois prise que pour me mettre à 

_ l'abri de mes créanciers. 

Je ne pensai plus qu'à vendre ma maison; ce 
[ui fut bientôt fait. Il se présenta un bomme qui 
l'en donna presque autant qu'elle m'avoit coûté , 
■attendu que le quartier étoitUcvcuu plus considé- 
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rable par la grande quantité de maisons qu'on 
sToit bâties depuis la taicnae. Nous allâmes c)\ 
un notaire qui dressa le contrat , et qui nous < 
qu'il falloit , avant que de le signer, nous accot 
moJer avec le seigneur cen»er pour les lods 
ventes. Ce seigneur éloit un vieux conseiller i 
conseil des Indes, et de plus, grand usurier. Bi 
loin de rabattre un maravédi seulement de a 
droits, il les fit monter trois fois plus haut qu'il j 
devoit. Nous eûmes beau lui représenter qu'il avi 
affaire à des chré tiens comme lui et non à des Ma 
res , l'acquéreur fut obligé d'en passer par-là , par 
qu'il vouloit absolument avoir ma maison. 

Aussitôt que je la lui eus vendue , je portai l'a 
gent qui m'en revint à la banque. Il ne pouvoil i 
rapporter que très-peu de cbose ; mais, outre qq 
étoit en sûreté , j'avois le droit de le retirer qu^i 
il me plairoit. Après avoir aiaai placé mes deoiei 
je Gs travailler à mon habillement d'écolier asg 
rant aux ordres sacrés , lequel consistait en un ma 
leau long et une soutane j ensuite, ayant dit adî 
à don André et à mes meilleurs amis , je pa^ 
pour la ville d'Alcala, où j'arrivai quelques \o{ 
avant l'ouverture des écoles. Je fus d'abord irrëst 
sur mon logement : je ne savois si je devoîsj 
mettre en pension , ou bien louer un appartemf! 
où je ferois mon ordinaire. J'étois accoutumé 
jouir d'une entière liberté chez moi, à vivre àq 
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fantaisie , à manger ce qu'il me plaieoit d'avoir , 
sans ni'assujeilir à des heures réglées, comme il 
faudroit que je le 6sse chez un maître de peusion , 
où je dinerois et souperois avec des écoliers, dont 
la plupart pourroient être mes etifants, et oii l'on 
me feroit mourir de Faim pour mon argent. D'un 
antre côté, lorsque je venois à considérer ce que 
c'étoitqu'un ménage degarçonj que j'y envisageois 
une servante voleuse ou galante, ou adonnée au 
▼in , et souvent h ces trois choses ensemble , sans 
parler des autres incommodités qui sont attachées 
à la vie libre d'un jeune homme qui est son maî- 
tre, il me sembloit que je ferois mieox de me 
mettre dans une peuàon. C'est à quoi je me déter- 
minai; mais je choisis celle que je jugeai la plus 
convenable à un garçon de mon âge, et qui vou- 
loit se consacrer à l'église. 

Je ne fus pas long-temps sans faire des connois- 
sances. J'eus ie bonheur de rencontrer des étu- 
diants aussi vieux que moi. Je me faufilai avec 
eux; car j'aurois eu honte de me voir lié avec des 
[ écoliers sans barbe. Je commençai parm'appliquer 
* à l'étude de la pliilosophie , et j'ose dire que j'y fis 
I d'assez grands progrés : il est vrai que je joignis à 
I d'heureuses dispositions un travail opiniâtre. Je 
I passai au bout de deux années pour un des meil- 
f leurs sujets de notre université. Après avoir fait 
'mon coursde philosophie, je pris mes licences de 
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maître ès-arts. Quoique j'eusse mérité la première 
place , je n'obtins que la seconde. On me fit celte 
injustice en faveur du fils d'un de nos plus respec- 
tables professeurs. Je ne m'en plaignis point : au 
contraire j j'éloit plus fier d'entendre dire à tout 
lemondequ'onm'avoit fait un passe-droit, crue je 
ne l'aurpis été si l'on m'eiit rendu justice. Je m'at- 
tachai ensuite à la tbéologiej et continuant d'étu- 
dicr avec la même ardeur, je parvins à me faire uii 
jeu do mes études. Je sentois que de jour en jonr 
je devenois plus savant , ou du-moins je me l'ima- 
gÏDois. 

Quoique je me fisse un point d'honneur de ne 
pas manquer une leçon, et que je fusse fort oc- 
cupé de mes devoirs scolastiques , je ne laissois 
pas d'avoir des moments à donner à mes plaisirs. 
Comme j'élois depuis long-temps accoutumé à la 
bonne chèro, et que j'enfaisois une très-mauvaise 
dans ma pension, je me réjouissois deux ou trois 
fois la semaine avec mon hôte et quelc[ues amis 
que je régalois; et, par tous ces petits repas, je 
m'acquis la réputation d'homme riche et géné- 
reux. Ce qui doit le paroUre un miracle , c'est que, 
pendant trois ou quatre années que je vécus de 1 
celte sorte , je n'eus aucun commerce avec les ] 
iemmes, même les plus honnêtes. Je ne m'infor-* 
mois pas s'il y en avoit d'aimables dans ta ville : 
j'évitois toutes les occasions d'en connottre ; je^ 
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'ÎDterdlsois jusqu'à la curiosiié <Ie les regarder. 
e n'avois pas ton de me tenir ainsi en garde contre 
ton penchant pour le lieau sexe ; je savols par ex- 
érience combien il éioit redoutable pour moi. 
'eus donc la force , pendant presque tout le cours 
^ mes études , de m'cloigner de cet écueil : heu- 
&UX si je les ensse achevées sans y aller échouer. 

J'étois sur-le-point de me faire passer hachelîer 
n théologie; et comme il faIJoit auparavant pren- 
ireles ordres sacrés, qui ne se donnoient qu'à des 
tersonnes qui possédoient quelques chapelles ou 
mtres litres, cela me jeta dans un grand embarras j 
lar, depuis que j'éiudîob à l'université d'Alcala, 
'avois mangé plus de la moitié de mon fonds ; si 
ïien que ne sachant comment faire pour me tirer 
ïelà, je fus obligé d'avoir recours au père des ej.- 
ïédîents, c'est-à-dire à don André. J'avois eu soin 
l'entretenir toujours avec lui un commerce de 
lettres. Je lui avois exactement rendu compte de 
Boes succès dans les écoles, et il m'en avoil témoi- 
lé beaucoup de joie. Je lui mandai donc quel 
obstacle s'opposoit à mon dessein, le priant de 
m'enselguer le moyen de le lever. Il me fit réponse 
qu'il ne demandoit pas mieux que de m'ohliger ; 
qu'il me feroit un don de l'héritage de ma femme 
en forme de fondation , et que dans l'acte il seroit 
^tipulé que je dîroîs chaque jour de l'année une 
.loesse pour le repos de l'ame de la défunte j mais 
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qu'en même-temps jedéclareroîs par nn écrit pai 
liculier que ce bien n'éloit pas à moi, et qiie je 
remeurois à don André quand î] le jngeroit à-pi 
pos.Une pareille contre-lettre faite pour une oeu' 
pie, bien loiu de me sembler contrevenir aux dé* 
cretsdes saints conciles, ne soulevapasunmoment 
contre elle ma conscience. Je conviens que je n'é^ 
lois pas un homme à y regarder de si près, noa 
plus que mon beau-père , qui n'avoil peut-être fait 
de sa vie aucune affaire qui blessât moins que celle 
là les canons de l'éj^lise. Quoi qu'il en soit, ni 
pouvant faire autrement, voilà par quelle porte fl 
me disposai tout de bon à entrer dans le sanctuaire 
des ministres de la religion. |l 

En attendant que je pusse recevoir les ordres^ 
je commençai à m'écarter de toutes les compa* 
gnies, et, pour vivre plus régulièrement, à ftè 
quenter les lieux saints. Un jour qu'il faîsoit uj 
très-beau temps pour la promenade, je sortis dl 
la ville pour aller en pèlerinage à Sainte-Marie 
du- Val, agréable hermïtage qui n'en est éloignj 
que d'un quart de lieue. Je rencontrai en chemîl 
un grand concours de monde, qui avoit enlrepn 
comme moi ce petit voyage par dévotion, et U 
chapelle de la sainte en éioit si remplie , qu'en j 
arrivant, je ne sus oii rae placer pour faire nû 
prière. Une dame , qui n'étoit qu'à deux ou trois 
pas de moi, remarquantma peine, se retira promp- 
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tement en arrière , comme pourm'înviler par celte 
Cction à me mettre auprès d'elle. Je fus surpris ei 
'touché de cette honnêteté d'une femme qui m'é- 
toit inconnue , et à qui Je croyois l'être. Malgré la 
jravité que j'afTectois, je ne pus me défendre d'at- 
tacher ma vue sur une personne si pohe , et je ne 

loutai point , à voir la propreté de ses habits , que 
^ ne fut une dame hors du commun. 

" Elle me cachoit avec soin son visage, ne me 
laissant apercevoir qu'un œil, qui me lança une 
Œillade dont je fus percé jusqu'au fond du cœur. 
lie me glissai tout ému derrière la belle , et , vou- 
flant lui témoigner ma reconnoissance par quelques 
paroles obligeantes, je lui dis tout bas : Que vos 
politesses sont dangereuses ! Je crois que vous ne 
'les craignez guère , me répondit-elle sur le même 
non. Je n'osai Ini répliquer, de peur d'être en- 
tendu de quelques femmes qui étoient autour 
d'elle , et qui me paroissoient de sa compagnie. Je 
les regardai toutes; et m'étant sur-tout appliqué 
■ft en considérer une qui se cachoit moins que les 
"ïmires, je la reconnus pour la veuve du docteur 
-Gracia, professeur en médecine, femme déjà su- 
■i^nnée , et qui tenoit des pensionnaires. Je savois 
Sju'elle avoit trois filles , qu'on appeloit par excel- 
lence les trois Grâces , à cause du nom de leur père , 
■%t qui véritablement passoient pour des personnes 
."ttharmantes. Je ne douui point que la dame à qui 
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je venois de parler ne fût une de ces trois illusln 
sœurs ; et comme la renommée vantoil particulii 
remeo t la lieaulé de l'aioée , anssi-bien que son bo] 
esprit, je souiiaiiai que ce fût celle-là : souhait 
je ne pus former, saus craindre en raème-iem] 
pour mon cœur. Il faut tout dire ; avec la réput 
lion d'être fort jolies, elles avoient celle de n'êti 
pas des vestales; ce qui ne me surprenoit pointi 
le docteur Gracia ayant laissé ses alfaiies dans un 
état qui avoit oblige sa V€u\e à prendre des peil^ 
sîonnaires pour souteuir sa maison . St la médisani 
ne respecte pas les filles élevées avec sévéritt 
comment pouvoii-elle épargner les trois Grâces, 
qui étoient sans cesse environnées de galants ? 
Elles avoient appris la musique, et leur père., 
homme de plaisir, s'éloît plus attaché à les readrSu 
propres à la société, qu'à les former à la vertu, , 
J'étois parfaitement instruit de tout cela, conuae 
de leur côté elles n'ignoroienl pas qui j'étois. On 
leur avoit dit que je savois la musique à fond ; que 
l'argent ne me mauquoil po'mt, et que j'avois ua 
penchant naturel à le dépenser. Ces bonnes qua- 
lités , qu'elles aimoient fort dans un homme , leur 
donnèrent envie de me connoitre , et de ni'engager 
à grossir le nombre de leurs pensionnaires. EUea 
m'enavoiemadroitementfait faire la proportion} 
que j'avois rejetée, de peur de m'embarquer dan* 
ime nouvelle galanterie. J'avois même bien f«l 
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serment d'ëviter tous les pièf^es que i'amour me 

teodroit, cl je ne croyois pas que, dans le lieu 

saint oii je me trouvois , je vîolerois mon serment. 

Néanmoins je seoiis ceriaioe agitation, qui res- 

sembloit si fort aux premiers mouvemenis d'une 

passion naissante, que j'en lus alarmé. Guzraan, 

me dis-je à moi-même , prends garde de faire Ici 

,e folie. Quel Dieu viens-tu adorer dans cette 

|j^ise?Ne laisse pas surprendre ton cœur. Veuï-lu i 

Itirdre le fruit de tant d'années d'ctnde ? 

Dans le temps que ma raison se révoltoit ainsi 
bûtre ma foiblesse, les dames a^ant fini leurs 
RÎères se levèrent pour sortir. Elles étoienl au. 
gorobre de sept à liuit personnes, toutes de la 
pâme compa<^nie. Elles passèrent devant moi. Je 
le levai aussitôt pour les saluer. Celle qui m'oc- 
lipott l'esprit , et qui éloit effective ment l'aînée 
lès trois sœurs, sous pré teste de rajuster sa mante, 
De fit voir adroitement son visage. J'en fus frappé 
rtvement, et les regards dangereux qu'elle jeta en 
même-temps sur moi aclievèrenl de me troubler. 
Peu s'en fallut, dans le désordre où éloient mes 
iprits, que je ne la suivisse , entraîné par je ne 
is qviel charme qu'on ne peut concevoir sî on ne 
i éprouvé. Cependant un mouvement, qui ne 
auvoit venir que du ciel, me retint tonl-à-coup, 
t me donna la force de résister à un attrait si 
uissant. Je me représenlaî dans le moment le 
Le Sage. Tomt FI, iS 
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péril que je courois, et considérai l'abime où)' 
lois rae précipiter. Je me remis à genoux poi 
coDtiiiuer ma prière , ou pluiôl pour la comm< 
cer ; car j'avois été jusqu'alors si distrait, si émi 
qu'il De m'avoit pas été possible (le m'en bîeâ 
acquilier. Je ne pus même détourner mon esprit 
de l'image enchanteresse qui l'occupoit ; et plus 
agité qu'un vaisseau qui se trouve sans voiles ^■ 
sans gouvernail au milieu de la mer, je cédoisaot'^ 
divers mouvements qui s'élevoieat dans mon cœur. 
L'inquiétude qui me iravailloit ne me permet- 
tant plus de demeurer dans la chapelle, j'en sortis, 
non pour marcher Sur les traces de la beauté qui 
avoit fait tant d'impression sur moi , an contraire, 
je vouloislafiiir^et craignant de la renconlreraur 
le chemin de la ville , je pris une autre route. Je 
tournai mes pas du côté de la rivière, dans l'espé- 
rance qu'en me promenant le long de ses bords, 
je perd rois insensiblement le souvenir de cetU 
redoutable personne, dont toute ma philosophit 
ne pouvoitme déucher. Peut-être serois-je redet 
venu tranquille à force de réflexions , si mon étoile 
ne m'eût couduit à ma perte. Une voix que j'en- 
tendis a dix ou douze pas de moi me lit tourner la 
tête du côté qu'elle partoii, et la première chose 
qui s'offrit à ma vue fut dona Maria Gracia , cette 
même dame dont j'évitoîs les charmes avec tant 
de soin. C'éloJt elle qui chantoit.assi 
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flearie , tandis que ses sœurs et les autres tlmuei 
de SX compagnie étendoient auprès d^ello tnie um* 
gnifique collation. 

. A ce spectacle , je ne fus plus mattre do moi , 
je m'avançai vers elles en les saluant. ConvonoX| 
^mesdames , leur dis-je , que le destin nrost liinn 
favorable aujourd'hui , puisqu'il veut <|iie je vous 
rencontre par-tout; mais, pour étro piirlaitonuMit 
HèureuTC , il faudroit que je fusse de votre (icot. 
Dona Maria me répondit en souriant qu'il ha 
tiendroit qu'à moi d'en être ; qu'aunsi^-lûen il iJtoil 
juste que tant de bergères eussent du-'inoiiis un 
berger pour les défendre des loups. Cette réponsn 
me ravit et m'engagea dans la conversation. St 
Ha'àp prochai des dames, j'ôtai mon manteau pour 
être plus à mon aise, et m'étant mi% de la partie ^ 
je m'abandonnai à tonte la gaieté de mon hnm*mr» 
Animé de la présence de la personne qui me char* 
moit, je brillai dans cet entretien. La mi^re et les 
fiUes me firent , comme à IVnvi ^ des b^mnéletés. 
Il me sembloît n'avoir jamais pass^ des tnomentê 
n agréables. Je me refpeuum de u^ m^hr«t pas plus 
tôt faufilé avec nne (arnilk m cl«arrnanft^ ^ ^t d Vft 
avoir fm le» occmons. J>ç* au^r»^ à^êUt^ M^n^çtit 
aos^ fort çraciiem^, de v>rt« qw« ee qu^l yav^^ 
de plots aimabk a Ateitb ^ir^m^f^nt la r»SMrr/d/l^$ 
c'est oe qwr jt U:!isr ^ pfr*s â'ufu^ f^A^. hM^ ///^^ 
somit boxi ;^s ec^ p>w j9Me mouir^cr q«i^ j^ l^Mr 



^^^ 




376 GUZMAN H'ALFABAtfftï: 

rendois justice , elles se disposèrent, après : 
fail coUiiûon , à former un concert. Deux damfil 
prireiil des guitares qu'elles avoienl fait apportert 
et dona Maiia, avec quelques autres qui avoiedi 
de la voix, les accompagna. Une guitare me f 
ensuite présentée , cl l'on me pria de jouer q^le^ 
ques airs à danser ; ce que je fis avec moins <}q 
plaisir que je n'en eus à voir les danses légèrfltf 
de ces dames , qui paroissoîent à mes yeux daofl 
celte [)rairie autant de nymplies de Diane. 

L'aiuée des trois sœurs étoit la danseuse qui 
avolt le plus de part à mes regards. Elle avolt un 
air de noblesse et des grâces qoi la distingiioiem 
de ses compagnes. Tu ne seras pas étonné qa'un 
homme , qui prenoit feu aussi facilement que 
moi , ne put résister à ces belles qualités. Je devins 
si amoureux de doua Maria , que je ne voyois plus 
qu'elle.Lorsqu'elle eut cessé de danser, je m'assis 
k ses pieds, et, lui présentant la guitare que j'avois 
entre les mains, je la conjurai d'en jouer elle- 
même, et de clianter en même-temps; ce qu'elle 
ne refusa point de faire , à condition que jel'ao" 
compagnerois aussi . Elle avoit ouï parier de r 
voix , et elle mouroit d'envie de l'eotend 
Comme je n'en avois pas moins de la satisfairS| 
je fis aussitôt retentir la prairie de celte voi| 
touchante que je ne faisois jamais éclater sai 
m'altirer des applaudissements. Toute la compaj 
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ie en fut si conientc , qu'elle ne pouvoîi î 
Ker de rae le' téraolgner. 
Nous cooiinuânoes à uous divertir de celle ma- 
èrc jusqu'à la nuit. Alors la veuve du docteur 
racia fil sonner la retraite , et nous commei 
imes à défiler tous vers la ville , de façon qn^ 
>na Mena et mol nous marcliiôns les deruiera 
tmmesi,déjà d'intelligence tous deux, noi^ 
issîons affecté de demeurer deriière pour nota 
ilreleoir en particulier. Il est înuiile de 
le notre conversation roulp sur l'amour : noarfj 
ions l'un et l'autre trop en train de nous rgncerj 
>ar nous parler d'antre chose que de leudresse. 
bas nous fîmes une déclaration réciproque de 
3S sentiments, et dès ce jour-là nous aperçûmes 
Benousëlious faits l'un pour l'autre. Comme les 
lires personnes de Ja compagnie u'avoient pas 
Isemble un entretien si amusant que le nôtre, 
les alloieni plus vite que nous. Dona Maria , 
aulant les suivre , fit par Lazard ou autrement un 
Ux pas j de sorte qu'elle seroil tombée , si je ne 
Eusse soutenue. Je la retins entre mes bras , et je 
is assez hardi en la relevant pour lui dérober un 
user. Je n'eus pas si lot pris celte liberté, que 
; crainte d'avoir déplu par celle aciion m'uliligea 
'en faire des excuses à la dame, qui , bien loin 

s'offenser de ma hardiesse, me dit fort spiri. 

llemeDt que j'avois bien fait de me pa^er par 
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mes propres mains i 

reoilu, et qu'elle auroU pu négliger de reçoit 

noilre. 

Quanti nous fûmes arrivés à la porte de la 
son des trois stcurs, leur mère me pria d'entrer } 
ce que je fis fort voloiiûers. On m'y présentSideS 
rafraîchissements, et je m'y arrêliti jusqu'à ce qm 
je jugeai que lu liieuséance esiyeoil que je prisS 
coogé de la vompagme : nèaa motus, avant quejl 
me retirasse , je demandai à la veuve la permissiol 
de la venir quelquefois assurer de mes respecVÎ 
ËnBn , je quiltai doiiu Mana. J'ctois si irausporl 
d'amour, et j'eu avois l'esprit si troublé , qu'an 
lieu de m'en retourner cliez moi, îe pris le chemill 
de l'université : je ne reconnus mon erreur qoi 
lorsqu'étant arrivé à la porte , je me mis eu devoîfl 
d'y frapper. Tu conçois bien que je ne doi 
guère cette nuit , après avoir passé la joui-nél 
comme je le l'ai raconté. 

Je fus le jour suivant aux écoles de l'université j 
où ma distraction fut telle, qu'eu sortant je n'au- 
rois pu dire de quelle matière on y avoil traité.i^_ 
L'après-dînéc, sans pouvoir m'en défendre, jea 
rendis chez dona Maria , que j'écoulai plus attcâÉ 
tivemeiit que je n'avols lâil mon professeur 
matin , et qui me détaclia si bien de l'univerat^ 
que je cessai bientôt d'y aller. Je renonçai an 
ordres que j'avois voulu prendre. Je cbangeai n 
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lUIeineut ecclésiasûquc en un habit séculier des 
s riches, et, après avoir payé mon hôte ^jeiue 
lis en pension chez la veuve du docteur Gracia, 
L, pour parler plus juste, je m'abandonnai au 
imonqui m'entritinoit. Tous les gens sensés, et 
û étoient daus mes intérêts, déplorèrent mon 
euglement. Le recteur même eut la bonté de 
le faire une charitable remontrance sur le chan- 
iment de ma conduite; mais tous ses discours 
.dicieux furent inutiles; il fallut que je subisse 
on sort, qui éloit de m'abînier; ou bien le ciel 
iiloit peut-être par-là dérober un mauvais sujet 
l'église. 



CHAPITRE V. 

*uz7nan se remarie à jilcala , et revient peu 
de temps après demeurer à Madrid ^ avec sa 
nouvelle épouse. 



£ vivois délicieusement chez mes nouvelles liô- 
sses : j'y faisois très-bonne chère; elles préve- 
aient mes désirs ; elles ne cherchoient qu'âme 
laire en toutes choses; en un mot, j'étois le 
aîtrc du logis. Une vie si voluptueuse dura trois 
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mois, au bout desfpiels je parlai de mariage. Nonj 
fûmes bientôt d'accord sur les artiolesf et, pom 
pousser la folie cDCore pins loin, je fis uae grande 
dépense eu habits de noces, tant pour la luariél 
que pour son, prétendu : il sembloit que j 
des éciis à compter par boisseausî. Cependant^ 
ponr dire la vcrilé , je jouois de mou reste 

Ma belle-inére , qui étuit une bonue femme da 
plus faciles à éblouir, voyant-tout le fracas qiie)| 
faisoîs, s'iraa^na que ^\ivois des biens cansidéru 
blcs; (pie la fortune de ses autres filles étoit a 
rée, et qu'un gendre tel que moi alloit aniéliorfll 
les atTaires de sa maison. Comme il faut qu'au \evun 
homme s'occupe, elle me proposa de m'applique^ 
à la médecine, en me disant quec'ctoit uneprc 
fession très-lucralive, et que si son mari eût et 
plus Lborieux, il auroit laissé g» veuve et ses enfaut 
fort à leur aise. Pour mieux m'engager à prendc 
ce parti, elle m'oUriL tous les livres et les mémoire 
(lu docteur Gracia , ne doutant pas, disoit-elldi 
qu'avec ce secours, et l'excellent espri t que j'avoi 
je ne devinsse en peu de temps un habile médecin 
Pour la conleuler, j'eus la complaisance do c 
sujettir pendant six mois à éludicr sous de famei 
professeurs en médecine. Leurs leçons ne forea 
guère de mon goùi^ aussi m'ennityant d'une éiiiâl 
hi désagréable, que je n'aimois point, et' qui i 
pouvoii me donner de quoi vivre que dans n 
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■vieillesse, je m'en déyoûlai. Je feignis d'avoir reça 
des lettres d'un de mes amis, qui me mimdoit qu'il 
avoit occasioD de me procurer à Madrid un empltn 
honoralde, et oii je ne manq^ierois pas de m'en- 
ricUir eu très-peu d'années. Je fis pan de cetta 
nouvelle k ma belle-mère, qui, la croyant \én- 
tablc,rutla première à me conseiller d'accepter 
cet emploi, malgré le regret qu'elle avoît de me 
perdre. 

L'aversion que je me senlois pour la médecine 
n'éloll pas la seule raison que j'eusse de quitter 
Alcala; j'en avois encore d'auLres. Je me voyois 
fort court d'argent, et je n'étois pas bien aise de 
montrer la corde dans une ville où j'avois jusqu'a- 
lors passé pour un homme aisé. Outre cela, je te 
^raî que dona Maria, depuis notre mari»ge,s'éloît 
nsée de renouer commerce avec certains écoliers 
Idqi elle n'avoil pas dédaigné la tendresse aupara- 
■nt; ce qui me déplaisoit d'autant plus, qu'elle 
|B pouvoit attendre de la reconnoissaace da ces 
plants que des sérénades et des boîtes de conS- 
1res. Je n'élois nidlement satisfait de ces viandes 
greuses : il me serabloit qu'un mari qui vouloil 
!n fermer les yeux sur les galanteries de sa femme 
bériloit du-moins que l'abondance régnât dans 
$, maison. Je me résolus donc à m'éloijjuer d'un 
l^ur où mon épouse avoit de si mauvaises cou- 
^jissances, et d'aller nous établir à Madrid, où 
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nous pouvions compter d'eu faire de meîlleui 

Nous éiant préparés à ce voyage, nous dîi 
adieu à nos amis et à notre liimille, et nous 
rendîmes en bon équipage à Madrid, ville appe] 
âjustetiirela ressource desmalheurenx.Jem'éloî 
brouillé avec le seigneur don André , mon beau- 
père, à l'occasion de mon second mariage , que 
i'avois contracté contre son avis ; i 
rompu lout commerce ensemble j je ne songi 
pliis à lui. A l'égard de mes créanciers, comi 
i'avois encore devant moi plus de deu\ ans, j'étois 
fort en repos de ce cùté-là, J'espérols qu'avant 
qu'ils fussent eu droit de m'inquiétcr, je feroîs 
quelque bon coup de ma façon , on que la beauté 
de ma femme nous mettroit en état d'aller now^ 
faire loin d'eux un solide élablissement. 

Un pauvre diable de marcliand d'AIîcanle 
le premier qui donna dans nos ûlets. Nousl'aviof» 
rencontré sur notre route; il s'éloit joint a nous; 
et, pour ses pécliés , en voyant donaMana,il 
avoit conçu pour elle un amour violent, ^ous 
nous en aperçûmes bien, lorsqu'étanl arrivés a 
Madrid, il nous entraîna, pour ainsi-dire, dans 
son auberge , où il nous assura que nous serions a 
merveille. L'hôtesse, nous dit-il, est une desmi 
leures femmes du monde : elle a des chambres 
la dernière propreté, etîl demeure à deux pas 
chez elle un fameux rôtisseur, qui nous foun 
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bul ce que nous voudrons avoir. Il n'y eut pas 
boyen de tenir contre !a vivacilë de ses instances, 
lui nous décluroient assez la bouté de ses inten- 
tions : nous nous laissâmes persuader et conduire 
à son auberge. Nous y fûmes parfaitement bien 
reçus parriiôlesse, qui nous parut effective mciil 
d'un très-bon caractère , tt fort amie dn inar- 
Kilhand. Elle nons donna la plus belle chambre de 
Ipi maison, et s'offrit civilement à nous rendre ser- 
vice dans toutes les occasions uù nous pourrions 
avoir besoin d'elle. 

Notre compagnon de voyage nous pria de lui 

ttSser le soin de nous faire apprêter tin bon sou- 

et il s'en acquitta en homiiie riche , et qui 

avoit envie de plaire. 11 n'épargna rien pendant 

le repas, pour gagner mes bonnes grâces. Il me 

fit plus d'honnêtetés qu'à ma femme , peul-èlre 

Tce qu'il rac croyoil plus opposé qu'elle à son 

ts.seia. Après le souper je demandai à compter , 

l'on me dit que tout étoit payé. J'en fus ravi; 

pour lui faire connoître que je savois régu- 

aussi-bicn que lui, je l'invitai à dîner pour le 

indemain. J'envoyai cherclier le traiteur, on rô~ 

Ibseur, car il étoill'uu et l'autre , et je lui ordon- 

de préparer un repas délicat pour trois per- 

■onnes. 11 est vrai que je me promcltois bien que 

te marchand en feroit les fiais ; et, pour cet efiet , 

itôt que nous eûmes dîué , je sortis sous 
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prétexte d'avoir une affaire de conséquence f\tSÊ 
m'appeloil dans le quiirlicr de lu conr, 
priant de m'excuser , et de vouloir Inen len^ 
compagnie à mon épouse. C'étoit !;i justeir 
qu'il souhailuit, et moi de même. Doua Maria,' 
qiioiqu'assez parée de sa beauté ualurelle , avoit 
pasïé toute la matinée à y ajouter tons les charmes 
qu'elle avoil pu emprunter de l'art; de i 
qu'elle avoit un éclat dont îl étoil tout ébloiû 
Elle li)i proposa de jouer pour le désennuyer, 
lui grigua cent beaux ducats, qu'il voulut perdn 
par yiilanterie. 

Ce ne fut là que le commencement du branlgn 
car, devenant plus libéral à mesure qu'il preniB 
plusd'aniour,!! se jrla dans nue dépense efTroyal 
Il lit présenta ma femme de plusieurs habits i 
gnifiques , et de quantité de bijoux. Il la mer 
tantôt à la promenade, tantôt aux spectacles, i 
nous ré^aloil , elle et moi , tous les jours à grand 
Irais. Je m'imagine, me diras-in, que toutes S 
géuérosilcs n'éloienl pas en pure perte pour Iiq 
Je le crois comme loi. Doua Maria étott nature 
lemeul trop reconnoissante pour les payer du 
parfaite in;^ratilude; mais c'est de quoi je ne r 
souclois guère, L'époux d'une coquette, qnqndl 
est dans l'indigence , et qu'il trouve son coraptet^ 
laisser sa femme eoqnfter,doit être complàisann 
les sots sont les galants qtiî achèienl cbèrement a 
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Ini une chose doiii il csl saoùl. Pour moi , je me 
revis en peu de lempii , par ma compliii&aiioc , iliins 
une gracieuse situation. Tout ce qui nous cliai^ri- 
noit , Qion épouse et moi , c'est que notre hôtesse 
Faisoil semblant de ne souffrir qu'à regret la bonne 
intelligence qu'elle voyoît entre ma femme et le 
marchand. On ne lui avoil f;iit que de peliis pré- 
sents pour la rendre irailuble ; elle vonloit de plus 
grands profits; cela fut cause que nous délogeâmes. 
Nous louâmes une maison tout eniicre, pour y 
vivre en pleine liberté , et nous la f^arnîmes d';issez 
beauï meubles , dont le scgnor Diego , c'est aiusî 
que se uommoitle marchand, eut la bonté de faire 
la dépense, O la joyeuse vie que nous menions 
là-dedans ! La bonne chère , l'amour et tous le» 
plaisirs sembloient y faire leur séjour. 

Le marchand ne pouvoit être phis satisfait qu'il 
l'éloit de son sort, et nous n'étions pas moins 
contents dunôtre.La concorde et la pais régnoïent 
|-4sns notre petit ménage , lorsqu'un jeune seigneur 
bmaud , beau , bien fait et à grand équipage , vit 
Ûa femme à la comédie avec le segnor Diego, et 
k trouva si aimable^ qu'il eut envie de la con— ^ 
|f>itre. Il ne souhaitoit pas moins de savoir ( 
mt l'homme qui raccomp;ignoit, La dame lui' 
Iproissoit une personne de qualité , tant par ses 
^bits que par son air noble , et te marchand avoit 
^e mine basse , avec un habillement qui ne don- 
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noit pas une idée avantageuse de sa condition. li 
ne savoit, que penser de ce bigarre assemblage, il 
prit d'abord Diefço pour ud domestique de 1 
dame ^ mais Diego avoit avec elle un air familier 
qui lui fit croire ensuite que c'étoitson mari. Pottf" 
être informé de la vérité , il les lit suivre après la 
comédie par un laquais qui avoit de l'esprit , et 00 
laquais ayant tout découvert par ses perquisition! 
lui en fit un fidèle rapport. Le genidliommefla 
maod , ravi d'avoir jeté les yeus sur uue personn 
de bonne composition , se flatta de la soufiBer li 
négociant, dont la ligure étoit si difi'érente de 1 
sienne. 

Pour y parvenir, il eut nue secreite conférence 
avec notre ancienne hôtesse, qu'il mit dans ses 
intérêts par des présents, et qui, ne demandant pas 
mieux que d'être employée à de pareilles affaires , 
promit de le bien servir pour son argent. Celte 
femme, dont nous nous étions séparés à l'amiaHe, 
nousvenoit voir quelquefois : elleménageoîlnolrfl 
connolssance , ou, si vous voulez , celle de mon 
épouse, pour en profiter dans l'occasion. Un joor, 
dans un entretien particulier qu'elle eut avec dona 
Maria , elle lui fit un portmlt flatteur du Flamand, 
et lui parla de façon qu'elle l'engagea, sans 1 
Diego en sût rien , à une promenade où ce jei 
gentilhomme se trouva comme par hazard. Odi 
qu'il étoiti'ait à peindre et beau par e:icelleaceH 
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nvoit resprll agréable et insiui: 



3«7 
Ma femme se 
seatit d'abord du goût pour lui, cl ne le laissa pas 
long-temps languir. Les n]3r([ue3 de reconnois- 
sfiDce decc galautne furent pas, comme celles de 
Diego, des montres de dix à douze pistoles, ni 
des habits de peu de valeur; ce furent des bourse» 
de cent doublons, des diamanls de prix, de su- 
perbes tentures de tapisseries et de la vaisselle 
d'argent. Vive la noblesse ! Dès que nous vîmes 
que ce seigneur répandoit sur nous ses richesses 
ù pleines mains , nous nous attachâmes à lui, et 
nous commençâmes à néj^liger furieusement notre 
bourgeois d'Alicante : plus de complaisance , plus 
d'attention pour lui; dona Maria , en sa présence 
, favorisoil son rival. 
iliC segnor Diego ne manqnoit pas de fierté : 
'étoitun de ces riches marchandsqui se regardent 
comme des gens de qualité, ÎNe pouvant souffrir 
qu'on lui préférât quelqu'un, après tout ce qu'il 
lûil fait pour nous , U en murmura; des mur- 
res il passa aux reproches, et des reproches 
menaces. Ses emportements excitèrent mon 
mrrouK : je lui parlai eu homme qui vouloil être 
litre dans sa maison ; en un mol , je le maltraitai 
■l, etiui fis même comprendre que, s'il m'échaof- 
;ncore les oreilles , je lui apprendroîs à vivre, 
-le fond, je ne loi devois rien; s'il avoit dé- 
é beaucoup chez moi , on lui eu avoil donné 
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quittance. 11 ne s^étoit point allendu que je ) 
preiiilrois sur un ton si haut; et jugeant par-ï 
qu'il avoit plutôt été ma (Jupe , que uioî la sienD^I 
il prit le parti de se retirer en crevant de rage | 
de dépit, au-lieu de rendre mille grâces au ( 
de l'avoir délivré d'une si dangereuse sangsue. , 

Lé genlillionime Qamaad , bien loin de dir 
la dépense qu'il faisoit au logis, l'auginentoît ( 
jour en jour ; îl nous accahloit de présents. Aui 
c'étoitune clioseà voir que les grands airs que noi 
nous dounions : j'avois trois laquais , ma feaitf 
deux suivantes ; nous vivions comme si la prosp^ 
rite dont nous jouissions eût dû toujours durf 
Cependant nous n'étions pas fort éloignés deJ 
fin. Notre galant s'avisa, pour nos péchés et pffl 
les siens , de vanter sa bonne fortune à un c 
de ses amis , jeune seigneur de la cour , 
l'amener chez nous. Célui-ci n'eut pas si tôt 1 
doua Maria , qu^il devint rival du Flamand. Pal 
encore pour cela: elle avoit assez d'esprit pourti 
accorder tous deux. Mais le comte voulaut asfiocï 
à ses plaisirs deux ou trois autres petits-maîtrï 
les introduisit dans notre maison , où toute cette 
brillante jeunesse se mit à faire un fracas de tous 
les diables. On n'entendoit au logis que rire et 
cliunier nuit et jour ; an n'y faisoit que jouei 
boire; et comme ces jeunes gens n'étoientpasti 
jours bien en espèces, ils empruutoient , ils j 
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Ueot, et tout leur argent venoit fondre clieznous^ 
us que je m'aperçusse que uoire fonds augmentât 
de beaucoup , quoique nous tirassions journelle- 
ment un profit certain de leurs débauches : nous 
dis^plons le bien à mesure que nous le gagnions. 
Une vie si agitée ne pouvoit manquer de nous 
atdrerquelque malheur. Deuxde cespeûts-mattres, 
dëjà désunis par la jalousie , eurent au jeu une 
dispute, qu'ils poussèrent jusqu'à mettre l'épée à 
la main. Us se battirent , et , avant qu'on pût les 
tépurer, il y eu eutunquîfutbiessé monellemem. 
Les parenu de ces jeunes seigneurs , ayant appris 
que cet accident étolt arrivé dans ma maison , qui 
leur parut une source de désordres, m'envoyèrent 
Qulever de mon lit un beau malin par une grosse 
^1;roupe d'archers, qui me menèrent eu prison , 
' Bprès avoir joué de la griEFe chez moi et raflé mes 
meilleurs effets. 

Celte subite irruption de la justice réveilla dés- 
agréablement ma femme , qui se leva et s'habilla 
I promptement pour aller trouver le principal de 
) mes juges , personnage des plus graves , et aussi 
respectable par son air prude que par son âge 
avancé. Elle se jeta tes larmes aux yeux à ses pieds, 
ei implora son appui par des paroles très-touchan- 
F tes. Le vieillard , malgré le froid des années , fut 
' moÎQs attendri par les discours de la solliciteuse , 
' qu'échauflî'é par les charmes de sa personne. Il ht 
ïicSagc. Tenu VI. iq 
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releva, et, pour lui donner, disait-il, une audience 
parLÎculière , il la Ht entrer daos son cabinet , oùf 
tandis qu'assise auprès de lui elle racODloit sa| 
aEFaire le plus à son avantage qu'elle pouvoit , ] 
vieux satyre , qui ne l'ccouloit point, lui essuyai 
les pleurs avec un mouchoir d'une tnaîn , et i 
passoit Taulre en tremblant sur la gorge, Ënfiit'l 
consola mon épouse , en lui faisant espérer que ï 
triste aveniure arrivée cliez elle n'aïu-oit aucun) 
fâcheuse suÎLe , et sur-le-cliarap il envoya ordonnd 
de sa part , au concierge de la prison , de m'y faîn 
un bou traitement. C'étoit un magistral d'u 
grande autorité, et qui, dès ce moment-là , auro| 
pu m'en faire sortir s'il l'eût voulu j mais il avoj 
encore des audiences à donner à ma femm 
comme en eO'et il lui dit , en la quittant , qu'e 
n'avoitqu'à lereveuirvoirlc lendemain à la inêffl 
Leure; ce qu'elle Ht. Ilt'attendoitdanssoncabii] 
ott elle le trouva frisé , poudré , musqué , avec u 
barbe retroussée. Il [irooiit , dans cette second! 
visite, que je serois élargi le jour suivant ; et il 
fallut encore que ma femme prît la peine de retour- 
ner chez lui , pour recevoir de sa main l'ordre de 
mon élargissement. 

Je m'estimai fort heureux de me voir ^ promp- 
temeui hors de cette affaire , quoique ce fût aux 
dépens de la moitié de mes effets. Je me flattoij 
qu'à l'ombre du puissant protecteur que doql 
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Maria vouuil de se faire , nous pourrions impuué- 
meal aller toujours notre train. Dés rtiprés-dîoée 
je me rendis à son hôte), oii je le remerciai de ses 
boutés, 11 rae reçut d'un air honnête , et me témoi- 
gna que je lui ferois plaisir de le voir quelquefois 
et de dîner avec lui. Je parus intiuimeut sensihls 
à cet honneur, et je le suppliai, en prenant congé 
de lui, de nous conlînuer sa protection. Il me 
prutssta que je pouvois compter là-dessus, et, 
ponr m'en donner une forte assurance, il nous 
honora d'une visite dès le soir même. Nous lui 
Hnies une réception, dont il eut tout lieu d'êtrÉ 
it. Quand il auroit été le premier ministre 
ft}a monarchie d'Espagne , nous ne lut aurions 
i marqué plus de respect. Comme il nous dit 
*a'îl aîraoit la musique , nous ftmes , mon épouse 
I moi, un petit concert, qui fui fort de son goût; 
■suite nous le régalâmes de quelques confitures, 
î lai donnèrent occasion de nous en envoyer le 
udemain une caisse, dont on lui avoit fait pré- 

B galant suranné s'accoutuma peu à peu à ve- 
r tous les soirs dans une maison où il étoit si 
nreçu. Ma présence , pourtant, ne laissoit pas 
aie gêner; et pour m'écarler , il me dît, liii 
r qu'il m'avoit îuvité à dîner chez lui , qu'il ne 
buvoit plus souffrir qu'un homme qui avoit- de 
teprit comme j'en uvois, passât sa jeaussM.Jaol 
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l'oisiveté; qu'il avoit dessein de m'occuper, 
me faisant avoir un emploi; qu'il ensavoil un q 
me convcnoit, et où je serois bien maladroit si{j 
ne m'enrichîssois pas en peu de temps. Je lui r 
pondis que je n'ètois oisif que malgré moi ; qi^ 
m'obligeroit seusiblemeut , s'il me procuroit quel 
que occupation utile , et que je m'en acquîueM 
de façon qu'il n'auroit aucun reproche à mefain 
Deux jours après il vint au logis, et me mit entg 
les mains une cominission toute prête d'officM 
receveur des tailles du roi, en me signifiant quT 
falloit que dès le lendemain, pour tout délai , I 
partisse pour me rendre au quartier de mon dfij 
partement. Quoique je n'aimasse guère cet eâ( 
ploi, je l'acceptai, et j'en fis à mon bienlàitel 
les mêmes remercîraents que je lui aurois faits, 
s'il m'eût élevé à un des premiers postes do 
royaume. Ma femme n'en étoit guère plus coti|J 
tente que moi; néanmoins, nous résolûmes, dafl 
notre conseil secret, d'en tàier un peu, etd'éprt 
ver si, pendant mon absence, notre amourai 
barbon seroit assez généreux pour réparer \ 
perte du gentilhomme Qamand. 

Je m'éloignai donc de doua Maria, laissantl| 
champ libre à son vieil Adonis. J'arrive au lieu é 
mon département;jesuisinstallé dans mon emploi. 
Je me prépare à l'exercer; mais, hélas! que nous 
trouvons de près les choses difierente» de i 




Bu|u'e1Ies paroisscQt de loin f Je connus bientôt que 
L^oq poste n'étoit pas de ceux où l'ar^eut nous 
teDiendormaot; etque, pour y gagner seulement 
i vie , je devois m'aliendre à suer sang el eau , 
BÂotre qu'en tourmentaut les niiscrajjles , et en 
faisant mille violences , on ne s'acquiert point 
l'amitié du public, £n un mot, ce métier me dé- 
plut. Je ne sais si je n'eusse pas mieux aimé celui 
de voleur de grands chemins. Aussi me propo— 
sois-je, au bout des trois premiers mois, de de- 
mander qu'on me rappelât. Ils n'ctoieni pas encore 
expirés , que mon patron m'écrivit lui-même de 
revenir à Madrid. Sa lettre me causa plus de joie 
que je n'en avois ressenti lorsqu'il m'avo^t si cha- 
lilafalement tiré de prison. J'abandonnai de bon 
xcEur mon poste , et m'en retournai vers mon pro- 
tecteur, fort curieux de savoir pourquoi il s'en- 
nuyoit de mon absence. Je commençai par l'aller 
voir en arrivant. Il se mit d'abord à se plaindre de 
l'humeur coquette de dona Maria. Vous avez , me 
dit-il , une femme qui a un grand défaut ; elle 
n'aime que les jeunes gens. J'ai eu beau lui repré- 
senter que les fréquentes visites qu'ils lui font la 
perdront infailliblement , jusqu'ici je n'ai pu l'en- 
gager à leur rompre en visière. C'est une petite 
incorrigible. 

Je ne vous ai rappelé, poursuivît-il, que pour 
^vous informer de son indiscrétion , et vous avertir 
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de prendre garde è sa conduite , de peiirqu^itil 
ee passe encore chez vous une scène pareiUfl 
celle que vous savez. On ne trouve pas toujofl 
des protections puissantes et désintéressées. J'fl 
tendis bien ce que cela signifioil, et je proints<i 
vieillard d'employer tout le pouvoir que j'aT< 
sur ma femme pour l'obliger de vivre avec ] 
de retenue. Après avoir fait cette promesse <\ 
réjouit un peu le bon-homme, je me pendis en 
raoi , fort assuré que mon épouse, de son côtd^ 
m'en alloîtbien conter. Je l'escusois par avance 
d'avoir fait quelques infidélités au protecteur, qui 
avoit on vrai visage de vieux , et qui étoil eocoi 
plus vieux qu'il ne le paroissoît. Effectivement ,1 
peine eus-je rapporté à ma femme ce qu'il v 
de me dire , qu'elle se déchaîna coutre lui , letrU 
tant d'infâme avare, et disant qu'elle n'avoit rej 
de lui , depuis mou départ , que des préseï 
frivoles. 

J'entrai dans le ressentiment qu'elle avoit d 
varice de ce vilain jaloux , et je laissai venir d 
ma maison plus de jeunes gens qu'il n'en vem 
auparavant ; ce que notre ma|<istr3t ayant reniitf 
que , il me reprocha aigrement que je loi av» 
manqué de parole j et , comme s'il eût fait ma fot 
tune, il me dit que je rcconnoissois bien mal 
bienfaits dont il m'a voit comblé. Je feignis devi 
loir m'excuser , mais je n'en lis ni plus ni moins. 1 
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me parla une seconde fois, se plaignant que, pour 
pouvoir entretenir ma femme en particulier, il 
étoit obligé de venir chez moi à des heures qui le 
dérangeoient. Je perdis à-la-fin patience , et, pour 
qous défaire d'un homme si incommode, je lui fis 
dire deux ou trois fois qu^il n^y avoit personne au 
logis, quoiqu^il sût bien que nous y étions. 

Dès qu'il s'aperçut que nous cherchions à nous 
aOranchir de sa tyrannie , son amour se. convertit 
en haine, et c^ juge passionné, ^dans sa fureur, 
nous fit condamner à sortir de Madrid dans trois 
jeurs, sous peine d'être enfermés pour le reste de 
BOtre vie. U s'imaginoit qu'il nous réduiroit par-là, 
sans doute, à implorer sa miséricorde, et à faire ce 
qu'il lui plairoit; il se trompa. Dès que cette in- 
juste sentence nous fut signifiée , nous devinâmes 
aisément qui l'avoit fait rendre , et nous prîmes la 
résolution d'y obéir, ma femme aimant mieux al- 
ler jusqu'au bout du monde, que d'avoir jamais 
afiaire à ce vieux sorcier, et moi voyant approcher 
le temps que mes créanciers attendoieut peut-être 
avec impatience pour me faire remettre en prison. 
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CHAPITRE VI. 

Gusman et sa femme, ayant été chasséa 1 
Madrid pour leurs bonne vie et mœurs , 
à Sêville. Guzman retrouve làsa mère. Suite, 
de cette rencontre. 



J\ous nous défîmes, dès le premier jour, de n<X 
meubles ci de tout ce cjui auroit pu nous embaH 
rasser dans un voyage. Le second jour, nouslouj 
mes quatre mules dont nous avions besoin ji 
nous voiturer et pour porter notre bagage, et ]&W 
troisième , d'assez bon matin, nous partîmes saolt 
regret d'une ville où , pour peu que nous eussioof 
encore demeuré , nous aurions été obligés de vett' 
dre nos marchandises au rabais. 

Nous prîmes le chemin de Séville, autant pow 
satisfaire le désir que j'avois de revoir ma pa 
que pour contenter dona Maria, qui, sur les 
veilles qu'elle m'en avoit ouï raconter, soubait<n 
ardemment d'en juger par ses propres jeux, 
lui avois dit, entr'autres choses, qu'on voyoitii 
cessamment arriver du Pérou à Séville un gra 
nombre de marchands chargés d'or, d'argent ei 
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Brreries. Elle bn'iloit d'impatience d'essayer ses 
gards sur ces riches mortels, et de remplir ses 
Sres de leurs dépouilles. Cependant, quelque 
m dessein que nous eussions sur eux , nous n'al- 
pns qu'à petites journées, de peur de nous faii- 
'. J'avois uu secret plaisir à considérer les pays 
sr où j'avois passé, quoiqu'ils me rappelassent le 
juvenir des tristes aventures de ma première jeu- 
. Je reconnus le cabaret où j'avois été garçon 
[écurie , et à ta vue de Caniillana , je m'imaginai 
mtïr encore ces excellents ragoûts de mulet dont 
1 m'y avoit autrefois régalé. Je me souvins aussi, 
quelques lieues de là, des coups de bâton que 
Bvois reçus de deux archers de la Sainte-Her~ 
landad. Je dînai dans cette charmante taverne où 
on mangeoli des poulets en omeletlc , et le récit 
ue je Ss de cette histoire à ma femme la divertit 
oiinîment. Enfin je m'arrêtai à cet hermilage qui 
ï'avoit servi de gîte la première nuit de ma sor- 

î de Séville ; et, transporté d'une joie sî tendre 
ii'elle m'arrachoit des pleurs, j'apostrophai le 
Ùnt dans ces termes : « O grand saint Lazare, 
uand je m'éloignois des degrés de votre chapelle, 
avois la larme à l'œil, j elois à pied, misérable , 
t vous me revoyez aujourd'hui content , bien en 
bnds et bien monté )>. 

J\ étoit nuit quand nous arrivâmes à la ville, 
ious descendîmes à la première hôtellerie que 
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iious reDConliàmes en enlrant. Nous y fûmes fon 
mat; mais le leDdemain m'étant levé pour aU 
chercher un logement plus commode , j'en irooVÎ 
un dans le quartier de Saini-BarUiélemi , ei j'y | 
aussilôt porter mes hardes. Je demandai ËDSuïtl 
dans la ville des nouvelles de ma mère , et personol 
ne put m'en dire; ce qui me fit croire qu'elle n'é 
loit plus au monde. Prévenu de celle opinion, qui 
m'affligeoit, je m'en retournai chez moi bien tris- 
tement. Néanmoins j'étois dans l'erreur ; ta bonoO _ 
frmme vivoil encore, et demeuroït tt Sëville méni 
Ce fut dona Maria qui fit celle découverle dev 
mois après , et voici comment. Elle avoil fait cou] 
noissancc avec quelques jolies dames de son h^ 
meur; elle leur parla par hazard de ma mère, ■ 
elle fut fort étonnée d'apprendre qu'elle I 
dans notre voisinage avec une jeune et belle pel 
sonne qui passoil pour sa fille. Bon sang ne f 
meolir. Je ne sus pas si tôt le domicile de ma mère 
que j'y volai. Je la vis, je la reconnus, ei noi 
nous embrassâmes de part et d'autre avec une veg 
rilable affection. 

Nous nous contâmes réciproquement, et en p 
de mots , ce qui nous éioit arrivé depuis notre » 
tion, chacun pourtant de son côté ne disai 



paratioi 



que ce qu'il jugeoît à-propos de dire. Elle voulut 
par exemple , rae faire entendre qu'elle avoitéleïij 
par pure charité la fille qu'elle avoit auprès 



LIVRE VI. ûgg 

pyenl prise en amilîé dès sa plus tendre enfauce. 
b feignis de ]a croire copieusement sur sa parole , 
«{aoiqiie je me doutasse bienqu'en sectiargeant d'un 
si pénible soin, elle avoit eu des Vues cpi'elle n'osoit 
m'avouer. Après un assez long entretien sur les af- 
&ires de la famille, j'allai rejoindre donn Maria ^ 
tour la lui amener : elles s'embrassèrent toutes 
1eux à plusieurs reprises, ei avec des témoignages 
!*amitié que j'admiroisdansune belle-mère et dans 
Ine bru. 

Pour célébrer notre réunion, ma mère nous 
tonna chez elle quelques repas, que nous lui ren- 
Itmesclieznous à notre tour. Comme j'avois besoin 
Pune vieille routière telle qu'elle éloit pour ensei ■ 
;ner à ma femme les manières coquettes des dames 
fie Sévilie , où la galanterie avoit des usages diffe- 
t<ênt8 de ceux d'Alcala et de Madrid , je lui propo- 
i de venir demeurer avec nous, en lui représen- 
tant qu'elle y seroit plus agréablement et plus à 
! qu'elle n'étoit. Elle me fit comprendre 
J»ar sa réponse qu'elle ne pouvoît se rcsoïidre à 
quitter sa fille d'adoption , el que d'aiUeurs elle 
ifcppréhendoitde ne pou voirs'accordcr long-temps 
bvec mon épouse. Je levai le premier obstacle en 
ibnsentant de recevoir aussi cîiez moi la personne 
Sont elle ne pouvoit se séparer. Vous n'y pensez 
, mon fils, me dit ma raèrej vous connoisseï; 
encore bien peu les femmes. Croyez-vous que deus 
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créatures aussi vives que Pctroiiille et dona Mari^ 
puissent vivre seulement un mois ensemble sans SI 
brouiller, et même sans mettre le feu de la discorde 
dans toute la maison? 

Je ne laissai pas toutefois de vaincre la répti* 
<inance que ma mère avoit à ni'accorder la satisfao^ 
tion que je lui demandois. Il est vrai que ne jl 
l'oblius d'elle cpiesurl'assurancequejelui donnai^ 
qu'elle trouveroil toujours dans ma femmeuneSllv 
soumise à ses volontés ; encore vînt-elle toute seuUj 
loger avec nous, aimant mieux que Félrouille 06* 
meurât chez elle, que de s'exposer, en l*am&' 
nant, à faire naître desdivisionsdaus la famille. Al 
commencement, comme on dît, tout est beau. : 
l'un et de l'autre côté, c'étoit à qui feroit parot; 
Ire plus de complaisance. Si la belle-fille i 
touleslesattentionsdamonde pour la belle-mère 
la belle-mère cherchoit à prévenir les désirs de I 
belle - 611e ; elles ne se parloient toutes déni 
qu'avec douceur; et si leur bonne intelligence eô 
duré, It seroil tombé sur nous une pluie d'or. Mai 
malheureusement, au bout de trois mois, tout cbai 
gea de face au logis. Ces mêmes dames, qui s'é 
toient si bien accordées jusque-là, commencèred 
à tenir une autre conduite ; ma mère voulul^on 
verner despotique ment, ma femme ne le put » 
frir. Elles se brouillèrent, et leur brouillerie a^ 
bi loin, que la pais fut bannie de la mabon. Ellï 
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IspmoiâDt et se querelloient à chaque moment d là 
BUr. Quelquefois, croyaulréltiblireDlre elles l'u- 
^OD , je m'érigeois eu arbitre de leurs différends , 
«t prenois le parti de celle qui avoit raison; alors 
Eautre , quelque tort qu'elle eût , me sachant très- 
rntauv^isgrédelacondaamer^m'apostrophoitd'une 
[ûAQière qui faisoil peu d'honneur à l'arbitrage. 
Une chose encore conlribuoit à entretenir leurs 
lisseusions. Les vaisseaux qu'on altendoitdes Indes 
I n'arrivoient point; l'argent devenoit rare, et par 
«nséquent les profits de galanterie ne pouvoicnl 
U'eque fort médiocres. Il falloit néanmoins qu'on 
fit toujours la même dépense dans notre ménage , 
1 donaMam n'étant pas d'humeur à entendre parler 
d'économie; j'éiois même obligé, pour la con- 
tenter, de lui acheter des babils tous les jours. 
Nos fonds dimiimoienl à vue d'œil, et nos cha- 
grins augmenioienl. Nous avions compté sur Its 
' loaarchands du Pérou, qui ne venoieni pas; et ce 
' n'étoit que dans l'espérance de disposer de leurs 
piastres que nous avions pris uu si haut vol. Ma 
femme, à qui j'avoîs donné une grande idée de 
l'opidence et de la générosité de ces négociants, 
n'en pouvoit détacher son esprit, et, dans l'im- 
paùeuce qu'elle avoit de les voir arriver, elle me 
reprochoit leur retardement, comme si j'en eusse 
été la cause; tout retomboit sur moi. 

Pour comble de bonheur, je Us counoissance 
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avec un Italien , capitaine d'une galère napoâ 
taiDG. Il avoit eu ordre de \a cour de se rend 
à Malaxa , pour transporter l'évéque de cotte v 
à Naples; et n'ayant pas trouvé ce prélat prétl 
s'embarquer, il venoit , en attendant, à Sévil| 
chercher des marchands qui eussent des marcliai^ 
dises de conséquence à Taire passer en Italie, ain 
que cela se pratique. Je le rencontrai par hazard^ 
dès le second jour de son arrivée , chez un négo- 
ciant; et comme U ne parloit qu'Italien, faute db-^ 
pouvoir s'expliquer en espagnol , qu'il eniendol 
pourtant , je leur servis de truchemeal dans Fe 
tretien qu'ils eurent ensemble. L'ofEcier fut tm 
de voir un homme qui parloit sa langue aussiv i 
bien que lui , et il se faufila si bien avec moi , qa^ 
ne voulut plus me quitter. Il avoit de l'esprit, (| 
il étoit très-agréable de sa personne. Je le m« 
chez moi , et le présentai à ma femme , qui oQ 
manqua pas de le charmer. Il nous fit de petits 
présents, et nous en aurions reçu de lui de pli» 
considérables, s'il eût eu plus de temps à demeUrt i 
rer à Séville ; maïs il n'osa y faire un pluslofl^. I 
séjour, dans la crainte de faire attendre l'évéque 
de Malaga , et de se gâter dans l'espril du premier 
ministre. Ce n'étoil pas sans peine qu'd se voyoiï 
obligé de s'éloigner de doua Maria; et je doijIO i 
qu'il eût pu s'y résoudre, s'il n'eût pas trOuw 1 
moyen de concilier son amour avec son derom 
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en engageant ma chaste épouse à m'abandonner 
pour le suivre en Italie ; ce qu'il fit fort bien sans 
truchement. 

Après tout , je crois qu'il ne lui fût pas difficile 
de la déterminer à faire cette démarche. Outre que 
ma femme étoit plus que jamais mécontente de ma 
mère , et qu'elle m'avoit pris en aversion , pour lui 
avoir le plus souvent donné le tort dans leurs dé- 
mêlés, elle aimoit le changement j je suis persuadé 
que le capitaine qui l'enleva ne tarda guère à s'en 
apercevoir. Quoi qu'il en soit, au-lieu de courir 
après elle , et de songer à la rattraper, ce que j^au- 
rois pu faire en allant à Màlaga , où je serois arrivé 
avant qu'il eût mis à la voile pour retourner en 
Italie, je fis pont d'or à mon ennemi. Bien fou 
qui court après sa femme qui l'a quitté. J'aurois 
plutôt remercié le ciel de m'avoir délivré de la 
mienne, si, pour me rendre sans doute sensible 
à son éloignement , elle n'eût pas emporté avec 
elle tout ce qu'il y avoit de meilleur au logis ; en 
quoi le capitaine l'avoit honnêtement aidée , sans 
que j'y eusse pris garde. Je n'en avois pas eu le 
moindre soupçon. 
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CHAPITRE Vil. 

Guzmarij après la faite de sa femmes demeure 
quelque temps avec sa mère. Par quelle ruée 
il déifient ensuite intendant d'une Jèr?ime de 
qualité. 



J'eus la prudence de tenir celte affaire secrette, 
pour éviter la houle d'un éclat, sans parler des 
lardons que les railleurs m'auroienl donnés. Je 
vendis le reste de mon bien , qui consîstoît en 
quelques meubles et eu quelques bardes que ma 
l'eniiiic n'avoit pas daigné emporter, et j'employai 
l'argent qui m'en revint à me divertir avec mes 
amis. Ma mère s'accommoda le pins tong-tempi 
qu'il lui fut possible de la vie que je menoîs ; puis 
s'en étant enfin lassée , elle se retira dans la mai- 
son où elle avoil laissé Pétronille, en me disant 
qu'elle vivroît là plus en repos; cl dans le fond 
cette fille etoit plus propre que moi à servir d'ap- 
pui à sa vieillesse. Je ne m'opposai pas au dessein 
de ma mère, et noA nous séparâmes tous detu 
sans nous brouiller. 

Tu ne seras pas surpris si , en dépeasanl tou j our^ 
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BIS rien gagner, je me trouvai bieotôl réduit b i 
en premier t^liit ; mais lu t'étouuerois si je te di- 
^s qu'en luerevoyjiiiL gueux, je semis un chagria 
trtel de u'avoir plus rieu. Tu aiirois raison. Cela 
yoit iudlgne d'un aventurier qui , dans quelque 
[»uvaise situation où le mette la tbrliiiie , doit 
ujourë trouver des ressources dans son génie. 
Mssi le mieu ne m'abandouiia-t-U pas. J'appris 
1 jour qu'il y avoit dansSéville une riche veuve 
dut le mari étoit mort dans les Indes gouverneur 
îune ville , où il avoit amassé de grands biens , 
tilt elle jouissoll en Andalousie; que cette dame, 
î vivoit dans une haute dévotion, n'avoit point 
Senfants, et que ses héritiers élolent tous des per- 
iiDDeB de considération j qu'elle avoit besoin d'un 
tendant ou liomme d'ailaîrcs, et qu'elle en fai- 
ilactuellement chercher un qui cùldela probité, 
^norant pas que ces sortes de places u'étoïent pas 
~ ajours remplies pur d'honnêtes gens, 
Ce poste tenta ma cupidité , et je résolus de ne 
ia épargner pour l'obtenir, comptant ma fortune 
.te si j'avois le bonheur de l'occuper. Après 
'être bien tourmenté l'esprit pourinvenier quel- 
le ruse qui pût m'y faire parvenir, je m'arrêtai à 
lie que je vais te conter. .Te découvris que cette 
;me avoit pour directeur un vieuspcre de l'ordre 
[ Saiot-Dominique. On lue dit qu'elle ne faisoit 
fi la muini^re chose sans avoir auparavant coa- 
Le Sage. Tome VI. ao 
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^M • suUé ce bon religieux, qui avoitun empire absi 
^M sur ses volonlés. Cela me fil songer aux moy< 

^M de surprendre l'estime de sa révérence, et c'él 

^^ en effet une Toie sûre pour arriver à mon 

^^^^K -Voici donc comme je m'y pris. ]Vl:t mère m'art 
^^^^^^Nonné une bourse assez propre ; j'y mis huit 
^^^^^^ Soles et vin^ «eus d'or j j'y ajoutai une ba^ue 
peu de valeur, un cachet d'or et un dé d'argi 
dont ma mère avoit fait présent à ma femraffi 
jour qu'elles s'étoienl vues pour la première fc 
après quoi j'ôtai mon épée , et pris un habit sirai 
et modeste. J'allai dans cet étal au couvent 
dominicains, où je demandai à parler au révér< 
père dont jft'vieus de l'aire nieuiioji. C'étoïl 
grand prédicateur et nn saint homme, qui a' 
fait plusieurs conversions, On crut que je vem 
le trouver, sur sa réputation , pour me mettre 
nombre de ses pénileulsj on me conduisit k 
chambre. J'y entrai d'un air hypocrite, etadn 
sant la parole au religieux , sans oser attacher sur 
lui ma vue , j e lui dis , d'une voix foible et douce 
THon très-révérend père , je viens de ramasser dans 
la rue celte bourse , qui paroît pleine de pièces d'ffl 
ou d'argent. Quoique je ne sois qu'un pauvi^ 
homme , je sais bien qu'il ne m'est pas permis de 
la retenir; c'est pourquoi j'ai pris la liberté de vous 
demander pour la remettre , li;lle que je l'ai trou- 







LIVRE VI. 507 

e, entre les niaùis de voire révérence, pour 
'elle en tiispose comme il lui plaira. 
I Le bon père, à ces mots, ouvrit de grands yeux 
pur rne considérer depuis les pied.s jusqu'à la lêle ; 
t aussi cliarmé de mon action , qu'elle lui auroit 
paru condamnable s'il eu eût pu pénétrer le motif, 
il loua d'autant plus la délicatesse de ma conscience, 
qu'elle étoit plus rare dans les hommes indigents. 
11 ne pouvoil assez m'admirer ; et se sentant en 
même-temps une envie de me rendre service , pour 
- récompenser ma vertu, il me ûtdes questions sur 
mon état et sur mes talents, alin qu'il pût savoir 
de quoi j'élois capable. Mon révérend père, lui 
dïs-je j il y a quelque temps que je suis à Sëville , 
06 je ne suis point occupé. J'ai quitté la recelie des 
tailles de Madrid , uù j'ai ctc employé , et où j'ai 
mieux aimé mettre du mien que de me résoudre à 
persécuterlespauvresgens. De receveur des tailles 
je me suis lait intendant d'un ^rand seigneur, dont 
les affaires étoienl fort dérangées, Wcanmoins , 
avec l'aide de Dieu , je serois venu à bout de les ré- 
tablir, s'il ne les eût pas gâtées à mesure que je les 
raccommodois. EuGu , après l'avoir servi pendant 
quatre années avec tout le zèle cl toute la Qdélilé 
que je lui devois, je suis sorti de cliez lui plus 
gueux que je n'y clois entré , et sans avoir élé payé 
de mes gages. 

Le i-évérend père m'éconta jusqu'au bout avec 
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une eslrême alleudon; et surpris d'eniendre part 
en si bons termes un homino donil'hsibillemd 
ne, prévenoit pnint en faveur de sou éducation ,' 
me demanda ai j'avois étudié. Je lui répondis a 
j'avois fait toutes mes éludes , dans l'iulentîn 
d'être prêtre ; mais qu'après avoir bien rétlécbi sÉ 
un dessein fjiii demandoit trop de vertus tiueTf 
n'avois pas, je ni'étoïs déterminé à l'abandonna 
II fut curieux de ni'lnterroger sur des mattèrj 
théolnyiques, pour voir jusqu'où poiivoit s'étendit 
ma capacité ; et comme j'avois la mémoire encore 
toute pleine des leçons de mes professeurs de llrfo- 
logie , je lui répondis d'une manière qui rélonoa. 
J'eus avec lui un entretien de deux heures, et î! 
parut si content de moi, qu'li me témoigna qinj 
j'avois gagné son amitié. Allez, nie dit-il eùstà 
en me congédîatit , je dois , demain dimaflctri 
prêcher dans notre église ; j'y publierai la boûii 
que vouS avez trouvée. Revenez ici mardi ; j'espèn 
que j'aurai quelque bonne place à vous offrir. 

Après avoir quitté sa révéreuce, je me rendis 
chez ma mère. J'ai perdu, lui dis-je, la bourse que 
vous m'aviez donnée , et dans laquelle sont votl^ 
bagne, votre cachet et le dé d'argent de dow 
Maria, avec huit pisloles et vingt écus d'or c 
faisoient tout mou bien. Heureusement elle < 
tombée enirelesmains d'un père dominicain, c] 
doit la publier au sermon qu'il fera demain dai 
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pise : îl faut , s'il vous plaît , que tous l'alliez 
laïuer comme une cliosc qui vous appartienl. 
s pas paroîire devaiii ce bon religieux, 
rpour certaines valsons que je vous «lirai dans la 
vite. J'ajoutai à ce discours quelques insiruc— 
, avec quoi la bonne femme tie manqua pas 
^ jour suivant de se rendre à réj^liae des pères de 
iRiut-Dominique. Elle enlcodille moine prèclier. 
U employa la plus grande partie de son germon à 
louer l'action que j'avois faite. U ne pouvoïl, di- 
soit-il} trouver des lermes assez forts pour iair$ 
l'Éloge d'un pauvre homme , qui , sans avoir égard 
à sa misère , n'avoit pas voulu retenir u» bien qui 
I o'étoit pas à lui. EnSn le prédicateur s'étendit 
. beaucoup là-dessus, et parla d'une Façon si pailié- 
ùque , qu'il fit fondre en pleurs sou auditoire. 
Toute l'assemblée , toucbée de mon indigence , 
en faveur de ma vertu, m'auroit volontiers luit part 
de ses ricLesses : il y eut même des personnes qui 
portèrent au père , après son sermon , de l'argent 
pour moi. Ma mère se &t conuoître à lui pour la 
maîtresse de la bourse, en spéciGaut ce qu'il y 
avoit dedans j et lorsque le religieux la lui eut 
rendue, elle l'ouvrit devant lui, pour on tirer deux 
pîstoles qu'elle lui mil dans la main , en le priant 
de les donner, comme une marque de sa recon- 
noissati^, à l'honnête homme qui avoit si l)ien 
observ^^^ commandementi de Dieu. Ce ne fut 



(ÎUZMAN Ta ALPAnACnE. 
pas tout encore : pour suivre exactement raesîo- 
struclions, elle remit ime plsiole à sa révérence, 
pour faire dire des messes pour les aines du pur- 
gatoire. • 

Ma bourse ayant donc ainsi passé sans pérîl par 
deux mains élranf^ères, revînt entre les miennes 

comme elle en étoit sortie, atroispistolesprès. Le 

1- r ■ . - . - i"^-* 

ra^di ne lut pas si tôt arrive , que ]e retonru 

\ers le dominicain , qui me reçut avec toutes Id 

marques d'une véritable affection. Mon fils,nil 

dil-il , une bonne vieille , à qui la bourse que vam 

savez appartient, est venue ici pour la réclaniel 

et je la lui ai rendue ; voici deux pistoles dont d 

m'a chargé de vous faire présent de sa part, i 

témoignai an religieux que je me faisois un sera 

pule de les accepler, attendu que je n'avois I 

que mon devoir en ne gardant pas le bien d'n 

trui , et que je ne mérilois aucune récompense 

pour cela. Alorslepèreme dît que je poussoisirop 

; 4oiu ma morale, etil m'obligea de prendre lesdci 

^jistoles; ce que je fis seulement par obéissance^ 

Ensuite ce bon dominicain m'apprit qu'il a 

me autre nouvelle à m'annoncer. Il se présentU 

ne dit-il , un poste qui me paroît vous coovenq 

•Il s'agit d'occuper une place d'intendant chez utH 

^ame des plus considérables de Séviile. Vousserei 

^beureus dans cette niaison , et vous y g^pcrci! du 

pour le reste de vos jours , si voii^IPdj 
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tèlemenl votre emploi, comme je n'en doale jias. 
R conçu pour vous taut d'esiime , que je n'ai pas 
ûlé à vous servir de rëpoiidanl. A des paroles si 
Ateuees pour un fvipoii , je me prosternai aux 
eds de sa révérence. J'embrassai ses genoux avec 
\ transport qui lui Et asse:^ conuoilre qu'il me 
isoit un graud plaisir de me procurer une pa- 
ille place. Il m'aida aussitÔL à me relever, et 
'assura qu'il me protégcroit toute sa vie ; puis il' 
ecliargead'uue lettre pour la veuve en question, 
t me disant qu'il s'éloit entretenu de moi avec 
tttedame, et i'avoit préparée à me Lien recevoir. 
J'allai dès ce jour-là lui rendre chez elle mes 
Bniiershommages,elil ne me fut pas difficile de 
l*apercevojr , par l'accueil qu'elle me fit , que le 
Ûigieux lui avoit dit des merveilles de moi. Elle 
B reçut moins comme un garçon qui se présen- 
Ût pour être son domestique, que comme une 
ETSonne de mérite , à qui , par estime , elle auioit 
snné cliez elle un logement. Le révérend père 
^oit auàsi pris soin de régler mes gages et mes 
'ofits avec elle. Cependant, dans la crainte que 
; règlement ne me satisfît pas, elle eut la bonté 
B me demander si j'en étois coûtent. Je répondis 
'un air modeste qu'on ne pouvoit l'être davan- 
ge, et que je ferois tout mon possible pour 
D'elle le fût autant de mes services. M-a personne 
l ma converùaLÎon lui plurent infiniment , et elle 
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me témoigna âe l'impatieDCe de me voir cbargé dflt 
soin (le ses aSaires, qiti avoienl, (lisoit-elle, graotl 
besoin d'être mises en ordre. Qnoique rien i 
m'empêchât de demeurer dans sa muisoD dès c 
moment-là , je ne L-iissuî pas , pour me fnîrc encore 
plus ddsirer, de demander deu:i jours; et le troîd 
siéme enlin j'y Gs porter un coffre où étoiei 
toules me^ bardes, qui consisloient eu deux ba^ 
bits assez propres , et en quelques nippes. 

Ou me donna un bel appartement , et je reaim 
quai avec plaisir que tous les autres domestiques 
me regardoieut comme un intendant que madame 
prétendoit cp'on respectât. On me coiilia tous 1( 
papiers, ei je m'appliquai avec taut d'ardeur s 
travail , que je fis plus de besogne en quinze jour) 
qu'on u'en altendoit de moi dans un an. Ma mabj| 
tresse , ravie d'avoir fait l'acquisition d'un boroiQ 
d'affaires si expédilif, ne vojoit pas le dominicain 
qu'elle ne lui en fît de nouveaux rcmercîmei 
ce qui causoit une extrême joie à ce bon reiigie 
qui se remetloil à me louer, et qui me croyoil « 
feciivemeni un garçon intègre et vertueux, taiitîl 
est vrai qu'un saint homme est facile à tromper,4 

J'èlois souvent obligé d'aller demander i 
dame des éclaircissements sur des choses dont,j| 
ne pouvois être instruit que par elle-même, etci 
nouscngagcoit tous deux dans de longs entretien^ 
11 falloit me voir alors et m'entendre parler; j'étoi 
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«it sucre et tout miel. Je joignoisà l'aîr du monde 
leplus respectueux des manières pleines de dou- 
ceur; ei quand son propre intérêt me forçoil à 
acODtredire, ce qui arrivoit quelquefois, je lui 
«ndois mes contradictions agréables par les tours 
[attsurs ei délicats dont je savois tes assaisonner. 
Û me sembloit que de jour en jour elle prcnoit plus 
de goût à ma conversation. D'abord il y avoit des 
heures réglées pour nous entretenir de ses affaires 
domestiques, et c'éloit ordinairement le matin^ 
ndis qu'elle éloit à sa toilette, et le soîr après 
uper. Elle ne s'en tint pas là : elle se mil sur 
l de venir l'après-dînée dans mon cabinet^ 
bintôt sous un prétejte, tantôt sous nn autre, et 
itfy passer des heures entières à ine parler de toute 
'Kotre chose que de ce qui concemoit l'admînistra- 
'tiDn de ses revenus. Elle en fit tant, qu'à la fin je 
(iSanniis les bonnes intentions qu'elle avoit pour 
'Boî. Je feignis long-temps de ne les pas pénétrer; 
t^ttais quand ces sortes de veuves s'abaissent jusqu'à 
Jeter les yeux sur quelqu'un de leurs domestiques , 
elles en ont rarement le démenti. Elle fit les trois 
quarts et demi du chemin, et me dit, pour excuser 
vta foiblesse, que son dessein étoii de m'épouscr 
:itecrettement. Je m'abandonnai à ma bonne for- 
P'tune , et certainement j'en au rois tiré de grands 
■ avantages, si j'eusse eu assez de prudence pour la 
roBserver. 
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CHAPIXaE VIII. 

Pourquoi Guzman perd tnut-d-coup î'amîtm 
de sa fnaifresse y et pour quelle raison il e^ 
condamné aux galères. 



\JuAND j'ai Dngé en grande eau, j'aî toujours eib 
le oïLilheur de m'y uoyer- Dès que je me vis aim^ 
de ma maîtresse et considère des domestii||b&jij 
comme celui qui faisoit la pluie et le beau lemps^i 
je commençai à jouer un autre rôle d>iiis lu n 
Je trancliaî du maître absolu; j'aclielai de rlcli^ 
babils; je prodiguai l'argent, et, pour comblw 
d'extravagance, je pris un sous-iuteudant, quejti 
chargeai de tout l'embarras des affaires. Madami^ 
n'étoit pas plus prudente, et consullant moins a 
raison que son amour, elle approuvoit, au-lieu dfla 
blâmer, ma conduite indiscielte. 

Il n'eu étoit pas de m^me de ses parents: comme J 
ils la connoissoient pour une veuve fragile, i 
qu'Us visoient à sa succession, ils observoienl exac- 
tement ses démarches et les miennes. Ils ne m'a-« 
voient pas déjà regarde de trop l)on œil lorgqu'ilu 
m'avoient vu entrer à son service; ils s'cioieatj 
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^éflés Ae mon air dévot, ei ils furent fort alarmés, 
quand ils apprirent des gens du logis que j'y tail- 
Jois et rognois à ma fantaisie. Cela leur fit penser 
l'ëtranges clioses. Us ne savoient qui j'éiois, et 
le me croyant pas'marié, ils raouroient de peur 
[ue la tendre ye'uve ne me fît remplir la place 
lu déliint gouverneur, si ce n'cioii pas une affaire 
\é\k faite. Cette crainte leur paroissoit d'autant 
faiieux fondée, que leur parente avoit, quelques 
iannées auparavant, contracté un mariage clandes- 
un de tues prédécesseurs , qui, par bonheur 
|tour les héritiers de la dame, étoit mort peu de 
temps après. J'inqniélois donc ces messieurs, qui 
Anrent entre eux piusieui-s conseils pour délibérer 
kir les moyens les plus prompts et les plus efficaces 
fie me faire quitter la partie. Us y auroient néan- 
moins perdu leur peine , si je ne me fusse pas 
Sétruit moi-même dans l'esprit de ma maîtresse , 
de la façon que je vais te le dire. 
' Lecomrûercequej'avoisavecelledevenoitraoins 
Kifdeiooren jour de mon côté, pour deux raisons j 
première, c'est que je possédoîs sans crainte cl 
'sans désir; et la seconde, c'est que la damen'étoît 
Sasbienragoûianle.Poursiircroît de malheur pour 
îlle , il arriva que je trouvai une de ses suivantes 
:rès-jolie : c'éioit une lille de seize à dix-sept ans, 
l'aile à peindre , vive et coquette. Je ne sais qui de 
nous deux Gt les avances, car nous nous sentimes 
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toul-à-co»p (le riûclination l'un pour l'autre, et 
nous nous le tëmoignâmes «□ même- temps. Un 
homme à qnî l'argent ae coûluk rien à répandre, 
et qui iloiiudoil liaos la maison, n'étoit pas, pour \ 
une soiibrellq, nue conquête à mépriser. Elit i 
m écouta, et nous primerai liiennns mesures, qufl 1 
nom Irumpàmcs tons l«s yeux : il y avoit pourtant J 
d'autres femmes au lo^is. Mai& il n'est pas possible 1 
que la |)lus secrettu intelligence ne se découvrfl I 
tôt ou tard. Cclie, c'éltiit le num do ta Euivaalef, 
commença à se parer de bijoux , et à montrer i 
l'argeiit ; j»es comp;ignes, par j^louiiie , en averiirei 
leur maîtresse, qui leur unlouna rie veilleF «m 
celle fille, et de ue rien négliger pour appreadrf 
la cause d'nae nouveauté qui lui éltut suspecte. LtJ 
veuve tut bien servie : ou m'épia, ou m'écluira àp 
EL près, qu'on s'aperçut i^ue j'avois avec Célie de#i| 
entretiens noçturue^. Quclcotipde poiguard poi#fl 
la palroniie ! Elle fut d'aulaiit plusseusible à cetie'C 
nouvelle, qu'elle étuit plus prévenue eu faveur di 
ma lidélité. Elle ne puuvoit me croire capable d 
celte perfidie , et elle voidiil savoir la venté avaot 
que de faire éclater sa vejiueance. 

Je cuut:hois dans une cUambre qui commuoif^ 
quoil à la sieunc par un cabinet où il y avoit v 
petite porte couverte d'une tapisserie. Ce qvlP 
i'ignorois , t^est qu'il y avoit aussi une onverti 
pratiquée dans le mur de ce cabinet, laquelfl 
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[bîtaa clieveicicmnii lii, de sorte qu'il ëioit 
ié (l'entendre par -là tous les discours que je 
luvois tenir dacis ma uliEimbre, et parliculière- 
lent quanti j eluis couciié. Celle fatale ouverture 
il cause de ma perte, La veuve vint une nuit h 
t endroit, d'où prêtant une oreille iittentîveàla 
inversation que j'avois alors avec Célie , elle en- 
mdit distincleraenl que nous faisions son éluge 

ns des termes bien moriiliauts pour elle. Quiii- 
le nous en disions ordinairement beaucoup de 
lal , il ne nous éioil encore jamais arrivé d'en 
tant que ce soir-là. Il sembloit que le diable 
'en mêlai pour nos péciiés. Nous fîmes un sévère 
:amen des défauts que cbacun de nous avoit re- 
larqués en elle ; en un mot, nous 1» tournâmes 
m ridicule depuis la tète jusqu'aux pieds. ïu t'i- 
lagines bien la rage dont elle fut saisie , lors- 
qu'elle ouït que l'on faisoit de si beaus porlraits 
ie sa personne. J'ai su depuis que , dans son pre- 
lier mouvement, elle avoit été tentée d'entrer 
ans ma chambre pour venir décliarger sur nous 
1 fureur; mais qu'après yavoirfait réflexion , eîle 
voit mieux aime se retirer , pour se consuller sur 

parti qu'elle devoil prendre , que de faire rire à 
;s dépens tous ses autres domestiques, en leur 
manant une semblable scène. 

Elle employa le reste de cette triste nuit a mé- 
|itersa vengeance. U ne fut pas st tôt jour , qu'elle 
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envoya clierclier son pinsprocbe parent , pourlod 
dire t|uc j'étoîs un parfait Tiipon ; que je n'ëtoù) 
pas conleoL de la voler , de la piller, et de tneltra 
ses affaires en désordre ; que j'ajoutois à l'infidèlal 
régie de ses biens l'audacieuse insolence de désho; 
norer sa maison ; enlin , qu'elle me livroit au jiist^ 
ressemiment qu'il devoii avoir de mes friponne* 
ries, et qu'il n'avoil qu'à me faire sultir la rigueuf 
des lois. £llc ne pouvoit charger de celle com 
mission un hommo plus propre à l'exécuter qu»fl 
ce parent, qui, devant être un jour sou légatair9>a 
universel , avoit pins d'intérêt que personne à mV^i 
carter de la testatrice. Aussi fut-il charmé d'eai 
trouver une si belle occasion , et il se hâta d'fi) 
profiter, de penr que la datiie ne vînt h changer 
de sentiment. Il la connoissoit, et voyoil claire^l 
ment qu'elle n'agissoit ainsi que par un dépit jar'^ 
loiix. Il usa d'une si grande diligence , qu'il obtim 
en moins de deux heures un décret, de prise de 
corps contre moi ; de mauière que je n'étois pas 
encore levé , qu'un alguazil et six archers vinrent 
me pincer dans ma chambre , et me traiuéretU 
en prison. 

Je crus pour le coup que c'éloit une marque d 
souvenir que me donnoient mes parents de Gêctf 
ou mes créanciers de Madrid. Je n'appris quel 
deux heures après le sujet de mon emprisonne-" 
nient. Je n'en fus d'abordguére îilDi-^é. Jcmc raïa 1 
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Oftns l'esprit que ma maîlresse m'aîmoît trop pour 
aloir m'abandoniier à la sévérilé des lois j ei 
■tteodoisàlout moment que l'on m'anuonçàtde 
1 part que , n'étant plus irritée contre moi , elle 
jBnoit d'obtenir des juges mon élargissement. 
ikmsi je portois , sans impatience et sans cLagrio^ 
tdes fers que l'amour, à ce qu'il nie senibloil , se 
^iréparoll à briser ; et j e me regardois moins comme 
un intendant emprisonné pour ses mauvaises œu- 
vres, que comme un amant dont on punissoil l'in- 
fidélité. Cependant je me flattois d'une fausse es- 
pérance, On me Et rendre compte de mon admi- 
nistration , qui avoit duré deux ans. Ce fut alors 
e les douleurs commencèrent à méprendre. La 
tiisstpalioM que j'avois laite des biens de la veuve , 
(desquels j'avois disposé comme s'ils eussent été à 
B3ôi, laissoit un si grand vide entre la recette et la 
Repense, que j'aurois déSé tous les intendants des 
I grandes maisons de le remplit. J'eus beau travailler 
ispril, inventer des emplois de deniers, faire 
^s parties d'apoiliicuire ; tout compté, tout ra- 
jattu, je me trouvai court de quatre mille écus. 
r achever de m'abîroer , l'honnête hoinme sur 
iaui je me reposois du soin des aOaires de la dame, 
teudaul que je ne songeois qu'à mes plaisirs , ne 
; vil pas plus tôt entre les mains de la justice , 
que pour se dérober au même sort , qu'il ne mé- 
LTÎlo't pas moins que oioi, il disparut avec tout 
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Targeni comptant qu'il put emporter. Me veiU 
responsable de sa conduite y et chargé de toute 
l'iniquité. Comment pouvois-je impunément mt 
tirer de la ? Je n'avois ni bien ni caution ; et la 
partie à qui j'avois affaire étoit si puissante , que 
je ne devois me flatter de sortir de prison, que 
pour aller servir le roi sur mer. 

J'étois si persuadé de cela ou de quelque chose 
d'approchant, que je fis une tentative pour me 
sauver de prison sous un habillement de femme. 
J'avois déjà passé deux portes , et j'étois sur-le- 
point d'enfiler la dernière , lorsqu'un maudit gui- 
chetier borgne , qui y étoit , me reconnut. Je 
portois sous ma robe un poignard , que je tirai 
pour lui faire peur ; mais il cria. On accourut à 
son secours, et l'on m'enferma dans un cachot 
noir, d'où je ne sortis que pour être conduit aux 
galères, à quoi je fus condamné seulement pour 
toute ma vie. 
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CHAPITRE IX. 



wuzman est mené au port Sainte- Marie avec 
■ d'autres lionnétes ffens comme lui. Ses aveit- 
j tufes en chemin et sur les galères. 



jA chaîne, composée de vLngl-six jeiinesforcals, 
bus revêtus du collier de l'ordre, étant prêle à 
larcber , nous parlSmes de SévUle pour uous 
iBndre au port Salute-Marie , où étoient alors les 
. INous étions divisés en quatre bandes , 
Ktus enchaînés les uns aux autres ; et notre con- 
nmour, escorté de viugt gardes , nous meuoit 
^petites journées. 

La première, nous alUmes couclier à Cabeças, 
\ilkge éloi^é de Séville de trois lieues. Le len- 
demain , dès la pointe du jour, nous élanl remis 
en marche, nous rencontrâmes un jeune garçon 
qui cbassoit des petits codions devant lui. Ce 
pauvre malheureux, au-lieu de faire prendre à 
ses i»èles mie autre ronle pour nous éviter, eut 
l'imprudence de les faire passer entre nos bandes, 
da sorte (jne nous eu enlevâmes la moitié. li tiul 
beau s'en plaindre à notre eouducleur, «t le piier 

E Ssge. Tom* fl. 31 
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(i'iulerposer son aulorité pour nous obliger àl« 
rendre, le condiicieur , qui se promeuoît bid 
d'en manger sa pari, Cl la sourde oreille à sit\ 
prières. Nous coiilinuànies notre cbemin en noili 
applaudissant du beau coup que nous venions à 
Taire : nous en eûmes aul^int de joie que si DOti^ 
liberté y eût été atlacliée. 

Lorsque nous fûmes arrivés à une liôielleri 
nous nous arrèlâiiies pour dîner, je fis présent àm 
mon coehou au conducteur, quil'uccepla volon- 
tiers, en me témoignant qu'il m'en savoit bong 
11 demanda aussitôt à l'hôte et à l'Iiôtesse s'ils acq 
commodcrolent bien ce gibier ; ces bonnei 
lui firent conuoîlre par leur réponse qu'il ne potf 
voit s'adresser à de plus mauvais traiteurs. Sm 
quoi prenant la parole , je lui dis que s'il vouloin 
me faire détacher de la chaîne pour une beurfl 
de temps seulement , je lui servirois de cuîeiaîeR 
eiquej'ëtois persuadé qu'il seroït content deraodO 
savoir-faire. Il ne balança point à me mettre « 
étal de le lui montrer, el je lui préparai un tvp^ 
dont il fut Irès-satisfaît ; ce qni l'engagea , "peirf 
danl le voyage à me traiter plus doucement qQ^ 
les autres. 

Je fis un autre tour de mon métier danscei 
hôtellerie, où il y avoit deux marchands^qtli'-i 
noient. Nous voyant là tous pcle-mêle avec 4 
ils avoient une furieuse inquiétude pour 1 
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irdes. Un des dey» sur-iom ne perdoit poînl de 
pe Icssîeiines, et avoÎL mis suusla tiihlesa vulî^e, 
■ laquelle il appuvoit ses pïeds. Je me Heiilis 
|nlé de friponaer celui-là. Je rue ^lÎEâai sublile- 
Icnl sous sa cliaise, ei feiidauL avec un couteau 
9 tranchuntsa valise, j'en lirai deux paquets, 
pe jp fourrai dans mou baui-de-cliausse , ei dont 
) ctiaç^eiii iidroîlCEnem Uti de mes camarades , 
ipiuimc Soto, avec lequel j'avuis fait connotssunce 
[fins la prison. Lor&qne la cli:iine lut hors del'Kâ'- 
l^lerie, el qu'elle eut fait un quarl de lieue , je 
]Às à Solo de me donner les paquels, pourvoir 
: quelle espèce ctoil ootre biitiu , et pour le 
kartdger entre nous traLeruellcaicai. Solo me ré- 
jiûndit qu'd ne savoil de quoi je Im parlois. Je 
Ifus d'aliord qu'il vouloit rire ; mais c'est k quoi 
lue peusoit nulleuieut.il persista corisiammenl 
Adici' qu'il eût reçu quelque chose-de moi. Je pris 
"O^ou sérleui. Je lui reprochai ^n. ingratitude et 
^ mauvaise foi. Il se moqua de mes reproches et 
Je mes menaces, et demeura toujours à bon 
^mptesbisi des paquets. Son procédé me piqun. 
Je résolus de m'en venger, de déclarer Ja chose 
au CQnducteur , aimant mteua: qu'd profitât du 
larcin que Soto, et je ne manquai pas, eu arrivant 
^^ila couchée , d'esécuier ma résolution. 

Je n'eus pas si tôt contéje fiiit au conducteur , 
1.^'U fit appeler Solo, pour lui demander les ileas. 
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pa(\iiets. Le forçat lui répondit eSrOQtcrueut qii' 
ne les avoit pas, et qu'il falloit que je fusse 
grand fourbe pour l'accuser de les avoir. Ah ! voi 
ne voulez donc pas les rendre de bonne graci 
s'écria le conducteur? Hé bien , mon ami, 
allons eu user itvec vous comme vous le niérilei 
En même-temps il ordonna aux gardes de tm 
donner la question avec des cordes. Soto pàB| 
de frayeur à cet ordre cruel , et craignant pour a 
peau , il avoua lâchement que les paquets étoiein 
cachés d;u)s le ventre de son cochon , car il e 
avoit aussi attrapé un. Véritablement on les 
trouva; et quand ou les eut défaits, ou vit plw 
sieurs chapelets et bracelets de coraî! garnis d'oif 
et bien travaillés. Notre conducteur, en homme 
qui entendoit parfaitement son métier, les s 
sans façon dans ses poches, en me promettant 
unerëcompense,qiiej'aliends encore aujourd'hui 
ce qui prouve bien que ces sortes de gens prd 
(iteut des mauvaises actious des voleurs , 
avoir part à leur châtiment. Depuis ce jour-l. 
Soto et moi nous nous jurâmes une haine iiA 
mortelle. 

Nous poursuivîmes notre route , et à notre ri 
rivée an port Sainte-Marie, nous trouvâmes q 
yespalmoit six galères pour les envoyer en cours 
On nous laissa reposer pendant quelques ji 
dans la prison , après quoi nous fûmes parlagès q 
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es. Je fus assez malheureux pourft 
t élollSoio , etpar conséquent cond; 
à vivre avec lui dans la même galère. On nous if 
lit entrer. On me plaça au milieu , vls-à-vîs le grand 
Bl; et ce qui me causa un véritable chagrin yjl 
est que Soto fut mis au banc^du patron , de m»^ j 
e qu'il étoit fort prèB de moi. On nous donna ' 
:ux chemises avec l'iiabil du roi, deux caleçons 
: toile , une camisole rouge , un bonnet de la 
étne couleur, et un capot. Âpres cela , le barbier 
m nous raser le menton et la tèle. Je oe perdis 
ïs mes cheveux sans regret : quoiqu'ils fussent 
on blond qui tiroit sur le roux , ils ne laissoient 
LS d'être assez beaux. Me voilà donc forçat dans 
B formes, et il y avoit assurément long - temps 
le je mérilois bien de l'être. 
Comme le comité est un olficier qui a un grand 
■ouvoir sur les galërieus , et qu'il l'exerce ordînaî- 
àment avec beaucoup de brutalité, je crus tpie je 
jrois une bonne afliiire si je pouvois gagner son 
paitié. Il couchoit et mangeoit auprès de moi ;. 
%tois à portée de lui reudre de petits services, 
t je ne manquois pas une occasion. J'alloîs le 
^rvir à table , faire son lit , néioyer ses babils, 
'étois toujours te premier à courir au-devaui dc- 
s besoins , et à lui marquer mon zèle. Tant d<j 
leincs et tant de soins ne demeurèrent pas sans 
^compense. Je m'aperçus bieuliîl qu'il me rr^ni- 
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iloil d'uu œil désarmé de cet air terrible qui Al 
trembler une cliioupme ; ce qui me parut unegraï 
toute particulière. Aussi , pour m'en rendre encor 
plus digne, je redoublai mon atlenlion à lui plairC 
et j'y réussis si bien, qu'il ne voulut plus employi 
d'autres que moi à son service. Pour m'y attacbl 
encore davanlnj^t; , il me fil ôter de mon baac pou 
me charger de laireson petit ménage, et sur-iot 
de lui apprêier à manger, étant très-content d 
quelques rngoûls que je lui avois déjà faits. Je ft 
un peu fler de cet honneur, et j'avols sujet d'e 
être l)ien aise , attendu que , par cet beureux clitH 
genieiit , je devuuois exempt de toute function c 
forçat. 

Notre galère eut ordre d'aller à Cadix prendr 
des mais, ili^s auietines , du goudron cl aulrt 
choses semblabcs. Qutiique je ne tiisse pas oblig 
de nie mettre à la rame, cependant je lis comm 
les autres , pour ne pas augmenter leur jalonàç* 
qui u'étoiL déjà que trop grande de me voir a 
du comité. D'ailleurs, puisque j'étois condann» 
à cet exercice, îl me semLloit que je devois m'' 
accoutumer. Je ramai donc toute la journée ; 
le soir, en arrivant, je me sentis si fatigué d^ i 
travail si pénible et si nouveau pour moi , qu'aprç 
fivoir couché mon maître je m'étendis sur il 
capot, oii je m'endormis. Mon sommeil fut i 
profoud ,qne deux de mes camarades me vo! 
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èns que je me réveillasse. Ils nie prirent quelques 
ICUS que i'iivois cousus à ma camisole. Je m'en 
■perçus à mon réveil. J'en portai d'abord ma 
llainte au comité, qui me les fit restituer k bons 
oups de cerceau ; ensuite il me conseilla, pour 
m'affrancliir de l'iuquiétude que la ga(/ie de mon 
yesor me causeroit , de l'employer en iparchan- 
Ëses, sur lesquelles je pourrois gagner en ks 
levendanl. Je suivis son conseil, et coolinuant 
ï faire tous mes eObrls pour conlecter un maîlre 
jui avoil tant de bonté pour moi, je puis dire 
que je meuois une vie bcureuse, quoique je Tusse 
tux galères. 

Sur ces entrefaites , un jeune seigneur , parent 
de iiotre capitaine et chevalier de l'ordre de Sainl- 
■acques , ayant dessein de commencer ses cara- 
vanes, vint avec son bagage occuper une place 
[ans noire galère, Il avoit, suivant la coniurae de 
K temps-là , une cliaîne d'or au cou. On lui en 
Fola un beau jourdis-lmitcbaînons. On soupçonna 
le ce larcin , premièrement ses valcis , qu'on 
foulut adroitement engager aie confesser, et lors- 
|d'oo vit que par douceur on n'y pouvoll réussir , 
9D Ql jouer le cerceau. Le capitaine, qui connois- 
oit ses propres valets pour des fripons capables 
l'avoir fail le coup , les fil traiter comme ceux de 
ou parent. Tout cela fut inutile } les cbatnons ne 
a retrouvèrent point. Sur quoi le capitaine lui dit ; 
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Mon neveu , U faut que vous vous fassiez servir 
un f'orrat , qui ail soio île faire votre chambre ,i 
qui soit responsable de vos liardes. S'il vient 
perdre la moindre chose , il sera roué de cou] 
Le chevalier témoigna qu'il seroit bien aise d'i 
avoii- un qol fût propre à le servir. Il ne s'agÏ! 
plus que de savoir lequel des forçats auroit 
honneur. Plusieurs personnes de la galère lui van- 
tèrent mou adresse et mon esprit , de sorte qu'il 
souhaits que je fusse auprès de lui. Là-dessus le 
capitaine fît venir le comité , et lui demanda s'il 
ëtolt content de moi. Le comité , ne sachant pour- 
quoi on lui faisoit cette question , s'étendit sur 
mon mérite , et me loua tant , que le chevalier , 
dès ce moment-Iù, se résolut à me choisir. On me 
fit appeler. Je plus à ce seigneur , qui , m'arrètanl 
pour son service , m'enleva au comité , dont je fis 
bien regretté. 

Me voici donc devenu valet-de-cjiambre d' 
chevalier de Saint-Jacques. Pour me rendre pli 
liiirc et me mettre plus en étal de le servir 
modément , il obtînt du capitaine que je n'aurois 
que l'anneau au pied. On me donna par compte 
ses hardes, ses bijoux et sa vaisselle d'argent; on 
m en cliargca , en me recommandant , pour mon 
propre intérêt, d'être fidèle et vigilant. Je rangeai 
aossîtôt les eHets de mon nouveau maître, de l'sçon 
que d'iin coup d\eil je Jes voyois tous. I] fut fai 
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très-eî presses défenses à ses valets d'cnlrer sans 
ma permission dans sa chambre lorsqu'il n'y srroit 
pas ; ce qui me Jlspensoîl d'avoir louie l'auenlion 
dont j'aiiruîs en besoin pour veiJler sur ces {gaillards, 
qui valoient bien des forçats pour faire des tours 
de main. 

Je m'attachai à étudier l'humeur et le génie du 
chevalier, et je ne lardai guère à m'en faire aimer, 
et même estimer , tout galérien que j'étois, 11 se 
plaisoit à m'entrelcuir , et je lui paroissois homm 
de bon conseil. Il me consultoîl quelquefois si 
ses affaires Ifs plus importantes. Comme il arrii 
un jour qu'il avoit l'air sombre et rêveur ; Mon 
ami , me dit-il, un de mes oncles m'a écrit une 
lettre qui me chagrine et m'embarrasse. Il souhaite 
que je me marie ; il m'en presse , si je veux hériter 
de tousses biens. C'est un garçon qui a vieilli dans 
l'oisiveté de la cour, sansavoir jamais pu se résoudre-, 
à subir le joug auquel il veut me lier. Je ne saîs^ 
quelle réponse faire pour m'excuser honnêtement ; 
je ne me sens aucun penchant pour le mariage. 
Monsieur , lui dîs-je en plaisantant , si j'étois k 
votre place , je lui manderois que je ne demande 
pas mieux que do me marier , pourvu que ce soit 
avec une de ses hlles. Mon maître 6t un éclat de 
rire à ce trait pLiisani, et me dit qu'il s'en serviroit 
pour se débarrasser desimportunitésdesononch.'. 
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CHAPITRE S. 

Guzman se trouve dans la plus cruelle situation 
où Use soit Jamais trouvé j mai^ le cielfmii 
tout-d-coup ses peines , et lui fait recouvrer 
la liberté. 



l'ÉTOls très-conient de mon sort auprès de « 

|eune chevalier, qui faisoii si bonne clière , que 

des restes de sa tahle j'avois de quoi bien rcgaler 

une partie de lues camarades. J'en auroîs sur-toiu 

, ûilt part à Solo , malgré ce qui s'étoit passé entre 

iKOus , si ce mauvais homme , que l'envie lenoli 

''Joujours armé contre moi, n'eût pris soin de 

nourrir ma baîne p»r les discours médisaota qu^il 

tenoit de moi , tant aux valeu de mon maître qu'à 

ceux du capitaine. Ces domestiques, qui ne m'ai- 

moîent guère ni les uns ni les autres, l'ëcoutoieiil 

avec plaisir , et ne manquoient pas d aller rapporter 

à leurs patrons tout le mal qu'ils lui entendoieni 

dire de moi; et, entr'aulres choses, que je guellois 

l'occasion de faire un bon coup , et que tôt ou lard 

Ifie chevalier me connoîlroit pour un fripon. 

Quoique tous ces rapports dussent être suspects 
lans de pareilles bouches , ils ne laissèrent pas de 
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^^irequel(]ue impression sur l'esprit de mon maître. 
[e m'en aperçus bien. Ce seigueurfeigaoil en vain 
Pavoir toujours une entière confiance en mol ; je 
fttnarquoisqu'ilpreDoil garde, contre sa coutume, 
i, mes actions , et n'ctoil pas éloigné de me croire 
npable de jusliGcr les médisances de Solo. De 
bon côté , sans faire semblant de pénétrer lessoup- 
Ans injustes que ce malheureux avoit inspirés, je. 
bnlJuuois à servir avec beaucoup de fidélité , ayant 
ms cesse les yeux ouverts , pour éviter les pièges 
s mes ennemis me pourroieuL tendre. Cepen- 
iiiut , avec toute ma vi^Uance , je fus la dupe de 
r malice de Soto. A l'instigation de ce scélérat , 
valet du chevalier se saisit subtilement d'une 
Isiette d'argent, el la caciia sons mon lit entre 
fenx ais, de façon qu'on ne la voyoit point. Je 
l'aperçus d'abord qu'elle me manquoil; je le dis 
Tuon maître d'un air qui devoit bien lui persuader 
D'elle m'avoit été prise. Néanmoins on ne me crut 
ïs ; on fouilla par-tout , et on découvrit enfin où 
Ue étoit. Alors le capitaine , jugeant que j'étois 
iVoleur, malgré ce que je pouvois alléguer potir 
1 défense , me condamna à cinquante coups de 
ftle. Mon maître fut touché de la douleur que je 
s paroître quand j'entendis prononcer cet arrêt j 
i s'opposant à l'eséculion , îl obtint ma grâce , à 
indition que s'il m'arrivoU une seconde fois de 
îrdre quelque chose, iepajeroîiletoutensetnble. 
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Comme je yis par celle aventure que j'avob d 
ennemis secrets qui iravailloieal sourdementàn 
perle, etquej'anroisbiendelapeine a me garanùr 
d'une nouvelle surprise, je suppliai irês-liumble- 
ment le Capilaine et mon maître de donner mon 
emploi.à un unlre. Le chevalier expliqua mal ma 
prière ; il s'imagina que je ne voulois quitter son 
service que pour rae remellre à celui du comité; 
il m'en sut mauvais gré , et refusa , pour me 
mortiQer , ce que je demandois. II fallut donc rae 
déterminer à continuer de le servir, et à me tenir 
nuit et jour sur mes gardes; ce que je us pendant 
quelque temps avec tant de bonheur, que je tnb 
endéfauil'adresse des traîtres conjurés contre moi- 
Mais il n'étoit pas possible que je fusse toujours 
assez heureux pour parer leurs coups fourrés. On 
soir mon maître , étant revenu de la ville , vonlat 
se déshabiller ; je lui donnai son bonnet et sa robe- 
de-chambre; et taudis que je portois d'une cham- 
bre à une autre sonépée,ses gants et son chapeau, 
on m escamota le cordon. Je ne sais comment se 
fit un tour si subtil , et je n'ai jamais pu le conce- 
voir; cependant c'est un fait. Le lendemain, loifl 
que je pris le chapeau pour le nétoyer, je le ti-oun 
sans cordon. A celle vue , je devins plus pâle q 
la mort; je cherchai par-tout. Peine inHlile ; 
reconnus qu'il y avoîl dans la galère de& filous' ufl 
fins que moi. 
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Que faire à cela? et comment sauver ma peau 
des coups qui la menaçoîetil? Je crus qu'il n'y à 
avoit point pour moi d'autre parti à prendre qu* J 
celui d'implorer la miséricorde du clievalier. Jft I 
m'imaginai qu'au-lieu de me faire éprouver le rudft I 
châtimenL qui m'avoil été promis , il entrcroit dans 
ma peine, et anroit encore la bonté de demander 
grâce pour moi, C'éioit une fausse espérance dont 
je me flattois. Quand je contai à mon maître le nou- 
veau malheur qui m'éloit arrivé, j'eus beau lui par- 
ler d'une manière pathétique , et lui représenter 
la malignité de mes ennemis , dont j'assuruis que 
la perte du cordon éloii l'ouvrage, il ne fit que mç 
rire au nez. Monsieur Guzman , uie dit-il d'un sàf ' 
moqueur, je suis persuadé que vous êtes ungarçovl 
plein d'iniégrîlé, quoique vous n'ayez pas tout-àr 
fait cette réputation-là dans la galère , et qu'on m'ait 
dit que j'éloisbien hardi d'avoir tant de contiaoce 
en vous. Encore une fois, je vous crois un très- 
honuèle homme, et je suis fâché de vous dire que, 
si vous ne retrouvez pas mon cordon , vous serez 
livré au sous-comite, qui vous traitera en enfant 
de bonne maison ; c'est sur quoi vous pouvez 

nptcr, malgré les assurances que vous me doo- 

t.de votre Qdélité. 
LTelle fut la réponse du clievalier. Le capitaine , 
nmme des plus violents, arriva dans ce momenv,J 
. Dès qu'il sut de quoi il s'a^ssoit, et qu'il yjt 
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e je ni'obstiuois à nier que j'eusse pris le 
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don , iJ se mit en fureur, et me Et Lattre si crui 

■ tlemeul, que je demeurai sur la place à demi-a» 

tJLe barbare ui'auroit sans doute iail ôter la vie 

n'eût pas craint d'être obligé, comme c'est la coû- 

iDme ea |)arei] cas , de nie remplacer à ses dépem 

■^par uu autre hoaime, ou de payer la taxe ordi- 

c d'uu forçat. Pour comble de misère , je foj 

Classé de la poupe , et envoyé au dernier baoc de 

I proue : c'est l'endroit de la galère le plus in- 

^tiommode, et où il Va le phni à travailler. Ajoutez 

Itçela que le comité eut ordre de ne me point mé- 

kB^er , sous peine de déplaire à la cour. Ji 

Men qu'an fond de son anic, ce boo officier 

^laignoil ; et, quoiqu'on lui eût fort recommai 

de me traiter avec une extrême rigueur, il nie 

en repos pendant plus d'un mois, me voj-anl 

d'élatde rendre le moindre service, 

Je repris enfin peu-à-pei» mes forces. Déjà lo^mc 
-je commençois à Hiire , sur la mer où nons él 
alors, la rude fonction <le rameur, lorsque le 
satistait des peiues que j'avois injuâienicnl soi 
fertes, eut pitié de moi, et voidnt me tirer de 11 
freuse situation où je me trouvois; c'est .ce c)i 
vais le raconter en peu de mots. Soto,4^uî 
toit un ^rand dessein, qu'il ne pouvoil esécul£r 
sans le secours d'uu homme qui fût dans le poste 
oh j'étois, c'est-à-dire auprès de la poudre 
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env^ lie se réconcilier avec moi. Il se servit, pour 
cet effet, de l'entremise d'uu Ttirc , qui avoit lu 
liberté d'aller d'un bouta l'autre de la galère. Soto 
me croyoit avec raison fort irrité contre le capi- 
taine , et ne doutoit point que je n'aimasse autant 
cju'uii autre it me voir libre. Il me Ht prier par le 
Turc d'oublier le passé, et de lui rendre mon ami- 
tié , qu'il conlessoil avoir justement perdue. Je 
témoignai ne demander pas mieux que de re- 
nouer avec lui j sur quoi le Turc me parla dans 
tenues : 

a Solo m'a chargé de TOUS oommuniquer le p 
jei qu'il a courageusement formé pour nous déli- 
vrer tous. Quand nous serons auprès de la côte de 
Barbarie, oiinoiisallous, et dont nous ue sommes 
pas fort éloignés, nous devons égorger, première- 
ment le capitaine, ensuite les autres oflBciers et les 
soldats, en criant : Liberté! liberté! Les forçats se 
soulèveront aussltùl ; nOus nous rendrons maîtres 
de la f^alère , et nous trouverons un asile cIice les 
Turcs, Il y a pins de deux mois, poursuivit-il , 
que nous nous préparons à exécuter notre entre- 
prise. Nous avons des armes cacbées; toutes no».' 
mesures sont prises , et nous sommes un grauttfl 
nombre de gens , tant Turcs que Cbrétiens , qui 
avons résolu de nous sauver ou de périr tous en- 
«emblc. On n'exige de vous qu'une cbose ; c'est 
iiettre le feu aux poudres, si, par malheur, 
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VOUS remarquez que nous ne soyons pas les pins 
forls. Tel est noire complot. Après le cliàtîiaeTit 
inhumain que le capitaine vous a fait souffrir, nous 
avons cru que vous ne refuseriez p:is de vous join- 
dre à nous )). 

Je répondis au Turc qu'on avoit eu raîsoD à« 
' présumer qu'il oy avoit rien que je ne fusse ca- 
pable de faire pour rae venger du capitaine, et 
qu'il pouvait assurer de ma part tous les conjurés 
que je iérois ce qu'ils alteudoient de moi, J'avois 
cependant une autre pensée. Loi-sque je vis ap- 
procher lii journée de l'exécution du projet, je 
. itlis un matin à nu soldat, qui vint par liazard au- 
Bros de moi , d'aller du'e au capitaine que j'avois 
•■ nn secret de la dernière conséquence à lui révéler. 
Mais, ajoulai-je, dites-lui qu'il m'euvoye chercher 
lout-à-l'heure ; que la chose presse , et qu'il y Ta 
tnème de sa vie. Le Capitaine reçut l'avis que je 
lui faisois donner comme un arlitice dont je me 
servois pour ref-agner ses bonnes grâces, et tâcher 
(le rentrer au service de son neveu ; et s'il voulut 
bien m'eotendre, ce ne fut que pour me faire en- 
core maltraiter, si ce que j'avois à lut dire ne m«- 
litoit point qn il ra'écoulàt. lime dt donc appeler, 
et je lui découvris tout. Je lui indiquai l'endroii 
où étoienl les armes, ctlui nommai les princîp:<in 
auteurs du complot , à la téle desquels je n'oubh.ii 
pas de placer mon bon ami Soto 
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goyoîs redevable des coups de Jatte qui m'avoient 
^ doiinës avec si peu de justice. 

1 capitaiae, après avoir ouï mon rapport, 

d'il ne jugea pas iudigne de son altcntion , fit 

mettre sous les armes fort prudemment tous tes 

soldais le lon^.deia galère. S'ét;int, par ce moyen, 

rendu m;iîii'c des coujurés, il comaienca par faire 

^■■•^LerlnseiidroitsoiijeRiinvoàsdilqtie'Ieur&iirines 

flpoiânt eachôes. Ulcsy trouva; et ne pouvant phia 

douter de la vérité de larconinriiiion, il o4>donnft 

qu'on se saisîtdes chers,^'qui les tonna en*» firent 

tout avouer. Soio fut mis eu quatre quartiers par 

îlères, aussi-bien qu'un de ses camarades. 

1 décima les autres, dont doux furent pendus, 

ïon conpa le nez à lotit \e reste. Solo, avant sa 

Ort, confessa que c'étott lui qui avoit conseillé 

^cacher l'assiette et volé le cordon du chevalier. 

Lorsque les conjurés cur':nt cté punis, le capi- 

ne fitl'éloge de mon zèle et de ma fidélité. II ne 

wnvoil assez admirer le généreux sentiment qui 

Hi'avoit fait sacrifier le plaisir de la veugeance au 

service du roi. Ensuite il me demanda publique- 

^feent pardon de sou injustice; et m'avant lui-même 

^■lé mes fers, il me dit que j'étois libre, et que je 

^%Ortirois de la galère aussitôt qu'il auroil reçu de 

la cour une réponse à la lettre qu'il y alloit écrire 

pour en obtenir ma liberté. Il écrivit effeciivemeol 

ma faveur, et fil signer sa lettre par tous les 

Le S>ge. Tome VI. 33 
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officiers, qui furent bien aises de me marqi 
par-là qu'ils senloieDt vivement l'obligation on'J 
m'avoient. Je rendis mille et mille grâces a 
de l'ocDision qu'il m'avoit donuée de me ùrer i 
l'eut déplorable où je m'étois réduit par ma mari 
Taise conduite, et je lui promis qu'à l'avenir j 
mènerois une vie plus raisonnable. 

Telles sont , lecteur mai cber ami , les aveot ui 
qui uw- sont arrivées jusqn'à présent. S'il m'ai 
arrive d'autres dans la suite , tu peux compter q)l4 
je ne manquerai pas de t'en liûre part. 






LETTRES 

GALANTES 

D'ARISTENÈTE. 



TRADUITES DU GREC. 



-y 



9^ 



t. 



• ■ 

1 



r r. ' » f 



1 ii.. 






LETTRES 

GALANTES 

D'ARISTENÈTE. 



LETTRE PREMIERE. 

Aristenète à Philocaîus. 

fÀA- nature, mon cherPhilocalus, a pris plaisir à 
former ma maîtresse ; elle peut parokre sans honte 
parmi les Grâces. Ses yens portent d'inévitable» 
coups, et il n'est point de cœur qui se refuse à 
ses premiers regards. Que ne puis-je vous eu faire 
un portrait qui la fasse confondre avec Véiuis! 
S'il est quelqu'objet au monde qui puisse ressem- 
bler à cette déesse , ah ! sans doute, c'est ma Laïs! 
Ses joues sont de la couleur d'une rose qui com- 
mence d'éclore ; ses lèvres rouges et &ucs; ses 
sourcils noirs et fort égaux, son nez droit et pro- 
portionné à la finesse de ses lèvres ; ses yeux grands,, 
bien fendus , et fort brillants. Ses cheveux natu- 
rellement frisés , ressemblent , comme dit Homère, 
ï fleur d'byacînte. Elle est bien faite, elle mar- 
be tùeu : en un nioi, il o'y a rien qui puisse jus^ 
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tement lui être comparé ; et Vénus ne lui a refasi 
que sa ceinture. Quand les plus fameux peintre» 
veulent représenter Hélène oa Vénus, ils em- 
pruntent de LaTs les trails qu'ils donnenl à leurt 
tableaux. Son esprit répoad à sa beauté; et. je ne 
pense pas que Momus Im-mcme y trouvât le 
moindre défaut. Eh ! en a-t-elle , grands dieux 2, 
Non. C'est la vivante image de Vénus. O Vénus ^ 
adorable déesse , vous qui m'ave» donné une maî- 
tresse si parfaite , qu'ai-je donc fait pour mériter 
cet honneur? Ce n'^t point moi qui vous ai pré-' 
férée à Junon et à Pallas , et cependant, vous m'ao 
cordez une Hélène dont la beauté ne devroitélrfl 
que la récompense d'un homme qui vous auroil 
fait triompher de vos rivales. Quel sacriQce peat 
m'acquîlter envers vous! Comment puis-jerecOD'* 
noîire un si grand bienfait? Tous ceux qui voyen» 
La'is l'admirent ; et je supplie les Dieux do voutoif 
empêcher que l'envie qu'on lui porte ne Im soii 
funeste, et que la malice de ses ennemis ue Im 
puisse nuire. Ses yeux, comme deux soleils, éclaî^ 
rent ceux qui ont le bonheur d'en approchei 
Les vieillards même, ntalgré la glace de lenr âgej 
en sont touchés; et ils se ressouviennent en II 
voyant, des folies agréables que l'amour aiitrefoîi 
leur a fait faire. O ciel ! disent-ils en la regardai 
pourquoi ne voyoit-on pas dans notre temps é^ 
personnes si belles , ou pourquoi ne sommes-uod 
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las -encore dans lu même saison ? Enfin , il ne faut 
las s'étooufirsi tous les Grecs parlcnl avantagcu- 

liemenl de ma Laïs , puisque les muets même la 
ponlreut au doigt, ei fout voir , par leui'S gestes, 
S plaisir qu'ils prennent à la regarder. AU ! Laïs , 

divine Laïs, tout ce que je puis dire de votre mé- 

|ite ne sauroit que foihlement l'eiprîmer. J';ii 
>€Ut-ètre trop souvent répété votre nom ; maïs 
'amour que j'ai pour vous, fait que je prends 

plaisir à le prononcer. 



LETTRE IL 



Aristenète au même. 



Je chamois dans un lieu écarté; le jourcominen- 
Çoitàse l'armer, lorsque je vis venir à moi deux 
filles parfaitement belles : elles s'upproclièrcnt 

► 4ivec un visHge riant , me regardèrent avec des 
yeux pleins de tendresse. KdQu ,ces ainiaLiles filles 
me parlèrent d'une manière qui me lit coonotire 
fju'elles en vouloieut toutes deux » mon cœur. 
£avez-vous, dirent-elles, ce que vous venez de 
jàire par vos chansons , quel désordre vous venez 
^c causer? Votre voix vient d'allumer un feu fatal 
i ne sauroit s'éleiodie: et votu venez de nous 
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inspirer le plus ardent amour qui fût fumais. Nonft 
TOUS aimons lentes deux égalemeal : nous avont 
la même beaifté, le même mérite, et Ja mémi 
prétention sur vous ; lions croyons toutes déni' 
être aimées : de grâce , prononcez donc enlro 
nous , de laquelle votre cœur doit-il être le prix f 
laquelle a ménté des airs si leridres. Malgré 
l'étroite amîlié qui nous lie, nous avons déjà sen^ 
dés transports jjloux. Je ne pus plus long-tempâ 
me taire, et je répondis, pour me tirer gal.imment' 
de cet embarras : En vérité vous êtes toutes deux' 
infiniment belles, et il seroit difficile de faire un 
choix; vous êtes adorables l'une et l'autre, mait' 
je ne vous aime pas, et ne saurois vous aimer. 
AÎdsÎ, plus de contestation , les belles , vivez lou^ 
jours dan-< une parfaite inteltigence ; je ne pnÎM: 
djsposerd'un cœur qui n'est plus à moi; une antrA 
belle le tient sons son empire : c'est pour elle qui 
je chante, c'est elle que je cherche, et, je vous l'ai 
déjà dit , je ne puis vous aimer, Pour((uoî cher 
cher celte défaite, interrompit brusquement imi 
d'elles, il n'y a point de filles dans tous les lieui 
d'alenlour qui puissent, sans témérité , se coiitî 
parer à nous ; et vous mentez, quand vous diu 
que vous aimez une anlre que nous : sonsmei 
BOUS des conquêtes à dédaigner ? Jures donc qu 
vous aimez uue de nous deux. Quoi ! leur dis-Jij 
en riant , vous voulez que je fasse un faux sermeni 
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Comment, direnl-elles avec eniporlcmcnt , nous 
[i'aurons trouvé une occasion si favorablt que 
^ur nous voir mépriser, cel:t nons est iosuppor- 
kable : nous ne vous quiiterons pas , et il ne sera 
las dit que nous nous serons (lattëcs d'une fausse 
tspérance. A ces mois , elles in'eiilrjiînèront avec 
AUes; et moi, qui n'étois pas facile do me laisser 
'aincre , je cédai à une si douce violence. Je dirai 
e reste en deux mots, elles vouloient lomcs deux 
telre aimées : je sus si bien me ménjigeravec elles , 
^ue je n'offensai ni l'une ni l'autre; et sur un lit 
tte gazon qui se trouva par hazard en notre cho- 
tnin, je mis d'accord ces deux rivales. 



LETTRE m. 

Philoplatanua à Ânlhocurne. 

Je me persuade que'vons Mtrez bien ais** /[ii« jn 
VOU& lasse un détail de lit partie de |ilAi«r(|UK jit 
fis un jonravec Lîniooa. Je ni; \on* |i»rl';m \tttmt 
au mérite de cette cliaroianK: iWU- , ynHi\itK «otti 
la cotuioissez ; je dirai Mnlcmcni *\ti*t Xitê ((rw.^^ 
semblent avoir éçmêé |>our «0« loiit *■*; «piVItMa 
<iQt de plus looebanl. IVot» a^Sun*:* Unik !*'• il"/! 
dau DU jardin qu'on pettf »|>|M4«r k *^^/W 4*» 
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officiers, qui furent bien aises de me marqnfl) 
par-là qu'ils senioleol vivement l'obligation qu'iS 
ni'avoient. Je rendis mille et mille grâces au c 
do l'occision qu'il m'svoit donnée de me tirer i 
l'état déplorable où je m'étois réduit par ma maul 
Yaise conduite, et je lui promis qu'à l'avenir i 
œènerois une vie plus raisonnable. 

Telles soDl , lecteur mo^ cher ami , les av6uiuf4 
qui nre sont arrivées jusqa'à présent. S'il m'eï 
arrive d'autres dans ta suite , tu peux compter qi^ 
je oe manquerai pas de t'en faire part. 
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LETTRE PREMIERE. 

Aristenète d PJiilocalus. 

Lja nature, mon clierPlillocalus, a pris plaîâr à 
former ma maîtresse; clic peut paroître sans honte 
larmi les Grâces. Ses yeux portent d'inévitables 
conps, et il n'est point de cœur qui se leftisc à 
ses premiers regards. Que ne puis-je vOus en (aire 
un portrait qui la fasse confondre avec Vénus! 
S'il est quelqu'objei au monde qui puisse ressem- 
bler à cette déesse , ah ! sans doute , c'est ma Laïs ! 
Ses joues sont de la cotileur d'une rose qui com- 
mence d'éclore ; ses lèvres rouges et fines; ses 
sourcils noirs et fort égaux, son nez droit et pro- 
portionné à la finessede ses lèvres; ses yeux grands,, 
J)iea fendus , et fort brillants. Ses cheveux natu- 
rellement frisés, ressemblent, comme dit Homère, 
la fleur d'hyacinte. Elle est bien faite , elle mar- 
che bien : eu un mot , il n'y a rîen qui puisse jus i 



1 

ît-il 



55o LETTRES GAI.ANTE3 

parce qu'elle en porte l'habit? Dites-moi, est-il 
du caractère d'une liouaèle personne de se pro- 
mener ainsi par la vdle dans cet équipage , et dq- 
sourire , comme elle ïail, à tous Ceux qu'elle re» 
contre ? Ne sentez-vous pas d'ici les parfums dont 
elle s'est frottée? Vojez-vous comme elle se ren- 
gorf^e quand elle passe auprès de quelqu'un? Ne 
voyez-vnus pas de l'affectation dans tout ce qu'elle 
fait , et que , pour attirer les jeunes gens, elle met 
tous ses agréments en usage? Je l'ai regardée, 
elle m'a regardé aussi. Je me connois bien en 
gens ; allons à elle , Fhilocbore , nous n'avons rien 
à craindre ; au contraire , j'espère que tout ira 
bien. Au reste, il faut dire comme celui qui cher- 
choit le gué dans un fleuve : Tentons la fortune, 
nous allons être bientôt informés de la vérité. Je 
le suis , nous abordons la dame , et il lui parla de 
la sorte : Madame, au nom des dieux, souSrsz 
que je demande à votre tille ce que nous devons 
aiteodre des sentiments que votre beauté vient de 
nous inspirer. Nous ne dirons rien dont vous ne 
soyiez persuadée; et si nous souhaitons qu'on ait 
^es bontés pour nous, nous sommes prêts à Iss 
actaeter. Qtioique vous me paroUsiez une dame 
peu intéressée , vous pouvez taxer vos faveurs au 
ptdx qu'il vous plaira : consenlez-y, madame, 
belle approuva des yeux la requête , et fort intej 
ligiblement promit de consieDtir à tout ce fju'of 
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^Oudroit. Eile devîul luiuinett&fi coinnieuii astre, 
^c'esi-à-dire , qu'elle rougit, lié bien, me dit 
l^^pîiis, me siiis-je li-ompé dan» mes oonjeclures; 
|«l n'ai-jc \tas bientôt avaueé nos alTaire^ Il m'en 
a coulé peu de paroles, eocnaie tous voyez. Mais 
vous, novice ignorant, ajouta-t-il , prorueB de» 
leçons que je vous donnerai : car je suis, sans va- 
nité, sur ce chapitre-là, un fort habile homme. 



LETTRE V. 

•filciphran à Lucien. 

h On célébroil une fête dans un faubourg , ei 
tout le monde se régaloil. Charidème fit un festin; 
3 y invita ses amis. Vous savez son humeur; il 
aimeun peu trop les femmes : il en rencontra une 
pair hazard, qu'il trouva fon jolie; son nom ne 
fAÎt riei> à Ift chose : elle lui plnt , il la pria dii ré- 
gui; il est à Croire qu'elle aimoitla bonne chère, 
(misqu'elle y alla- Tons les con-viés étoîent assem- 
blés : le jeune hôte arrive avec un vieillard qu'il 
Tcnoti aussi d'inviter ; mais cette femme n'eut pas 
plus tôt aperçu ce vieillard , qu'elle se déroba à la 
compagnie avec précipitation , et se j^Iissa dans la 
chambre prochaine. Là elle &l venir Charidème, 
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VOUS allez voir pourquoi. Vous ne savez pas ^ dtl 
elle tout eflrayée, le mal que vous venez de faii 
imprudemment. Ce vieillard que vous venez d'i 
mener , c'esl mon ëpoux : il aura sans doute re 
connu Itahit que j'ai laissé à la porte j je sui 
perdue : il nj'a défendu d'aller, en festin durao 
cette fête ; il est jidoux , violent ; je ne sauroisem 
pêcher des soupçons fondes sur tant de vraisem 
blance : que vais-je faire ? il n'j a qu'un moyei 
de réparer cela j si voue pouviez me faire appoi 
ter secreiiementce mallieureuit habit. Charidèni 
s'appela vingt fois étourdi , et il avoit raison J 
mais comme il étoii homme à passer facilement 
d'une réflexion à une autre, il se consola, et il f 
même de bonne humeur pendant le festîu. Si tâl 
que l'épouse éperdue eut reçu l'habit qu'elle;^! 
mandoit, elle sortit sans être vue de son niari<ç 
ranné , et regagna gon logis. Elle appela une d( 
ses voisines, qui éloit de son conseil secret , ( 
nue femme propre à trouver det^cxpédieiUs pou) 
sortir d'un embarras ; elle lui conta tout ce qtj 
lui étoit arrivé; et les deux femmcscpavinrent^i 
semble de ce qi^'eiles feroient pour remédier.â| 
ce désordre. 

Le bon liomme, ou plutôt le m^cliaot vieillar^ 
arriva un moment après, avec,^n visage qui, pffll 
disoit quelque chose de funeste. Infâme, \m ditrilj 
puis-je douter que tu me déshonores? Tou hal^ 
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laissé à la porte de Cbàiidème, n'est-il pas une 
preuve assez claire de ton infidélité? Attends, 
perfide , ce poignard va me venger de Taffiront que 
tu me fais. Il alloit la frapper; mails la voisine bien 
instruite de ce qu^elle de voit faire , ne lui en donna 
pas le temps. Elle entra , et lui dit , en apportant 
Fbabit : Voici votre habit, ma chère amie , et je 
yous en remercie. A ces mots , le furieux s'adoucit, 
)a femme lui persuade ce qu'elle veut, et détruit 
enfin ses soupçons. Chère épouse , dit le vieillard , 
je vous demande pardon d'un si indigné emporte- 
ment, j'ai soupçonné mal-à-propos votre vertu. 
Il y a , je n'en doute plus présentement, une di- 
vinité qui protège votre honneur, et qui vient 
d'envoyer cette femme pour découvrir votre in- 
nocence. 



LETTRE VI. 

Hermocrates à Euphorion. 

Une jeune fille disoit un jour à sa nourrice, si 
vous me voulez jurer que vous garderez le se- 
cret, je vais vous faire une confidence. Lanour- 
•rice prêta le serment , et la belle commença 
.ainsi son histoire : Hélas! je ne suis plus ce que 

Le Sage. Tome Vl^ a3 
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TOUS croyez , je ne suis plus pucelle. O dieux 
mortels, s'écria la nourrice! Quel malheur, 
611e , venez-vous m'annoncer ! Quoi ! vous ai 
pu oublier les leçons de vertu que je vous ai di 
nées? Ah ! ma fille, qu'avez-vous fait, quel acci- 
dent ! Au nom des dieux , interrompit la belle, ai 
criez pas si fort, ma bonne , on pourroit vous en- 
tendre. Que je suis malheureuse ! vous m'avez pi 
mis de vous taire , et vous faites un bruit qui 
plus dangereux que ce qui le cause. Je prends 
Diane à témoin, ma bonne, que j'ai long-teinpi 
résisté au malheureux penchant qui m'a entraînée. 
L'honneur s'est défendu jusqu'à la fin; 
a fait, pour se soutenir, des efforts incroyabl* 
mais enSn l'amour l'a fatiguée. Vous me dites 
une étrange chose, ma chère enfant, interroi 
la nourrice : quel affront pour ma vieillesse ! Ce- 
pendant puisqtie cela est fait , il n'y faut plus pen- 
ser : mais gardez-vous bien du-moins à l'avenir de 
tomber dans la même faute ; voire taille pourroit 
avec le temps vous trahir, et faire connoître àvoïl 
parents ce qu'il est bon qu'ils ignorent. Ah ! plfiî'" 
aux dieux que quelqu'un vous vînt demander en 
mariage présentement : vous êtes assez grande 
pour être mariée , et il est temps que votre père 
y songe. Ah I que me dites-vous, ma chère mère? il 
n'est rien que j'appréhende comme cela. Un mari 
sur-tout, à qui il importe de cacher les choses. 
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Ne craigoez rien, dit Ja vieille, quand nous en 
aérons là, je vous apprendrai comment il faudra 
que vous fassiez pour empêcher que voire mari 
ne forme aucun soupçon contre vous , quand 
même il en seroii naiurelleinent fort susceptible. 



LETTRE VII. 



Cyrtion à Dietyus, 

Je pêchois un jour sur le bord de la mer; je 
commençois à faire une heureuse pèche , lorsque 
je vis venir à moi une jeune dlle parfaitement 
belle j elle éloil négligée , ei dans l'appareil d'une 
personne qui va au bain. Sa vue me iroulila, et 
me fit souhaiter un heureux destin. Les bonnes 
aventures arrivent quand on y pense le moins , 
(lisois-je en moi-même, et son étoile la conduit 
ici peut-êlre. Elle me pria de garder ses habits. 
Très-volontiers, lui dis-je, ma belle : car je me 
promettois bien de la voir déshabillée. Je ne fus 
pas tout - à - fait privé du plaisir dont je m'élois 
fiatté ; mais elle se jeta dans la mer plus vite que 
je ne soubaitois. L'écume qui flolloilsur les ondes 
n'éloit pas plus blanche que son corps. J'atteste icV 
les amours , que si je ne l'eusse pas vue auparavant, 
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J'eusse cru voir une néréide. Lorsqu'elle quîtU 

bain , elle ressembluit à Véuus, quautl on repl^ 

l' Vente celte déesse soriant de la mer. Je votd 

I teulemeiit m'appiocîier d'elle ; mais une pel 
émotion de colère qu'elle laissa voir, rendit « 

I Teux plus brillants; et il parut un incarnat sur V 
"joues, dont je fus tout ébloui. Elle s'indigna i 
ma hardiesse , brisa mon hameçon , et le )eta danfeil 
la mer avec la pêche que j'avoîs faite. Ses yeux^fl 
quoiqu'on flammés de courrons , avoient I 
charmes ordinaires. Si je manquai de respect p 
elle, j'en fus assez puni; car je ne pus me consc 

1 d'avoir eu le malheur de lui déplaire. 



LETTRE VHL 



Stesichorus à Eratosthenuit. 

Une femme dans la rue avoit envie de parlera 

son amant; la chose n'étoîtpas sans difficulté; son 

, tnari éloil d'un côté , des esclaves de l'autre ; mais 

l Ns'éioit une habile femme , et qui , potir tromper 

■ son époux, ne manqnoil jamais d'expédient. Voici 

li dont elle se servit en cette occasion; elle se 

laissa tomber sur ses genoux , feignant d'avoir fait 

un faux pas. Le galant, qui observoit la dame, 
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comprit fort bien son iateiiiioi] ; U coonit à elle, 
la releva, ei lui lémoignant la douleur qu'il avoil 
de cet acciilentjil lui dit quelque cliose à l'oreillej 
la dame lui serra la main , et faisant setnblHUt 
d'être incommodée, se laissa iillcr sur lui, et mit 
ses mains comme piir liazard sur la bouche du ga- 
lant, qui les baisa fort adroitement à la barbe du 
I roari, qui étuit un bommc de bien , et peu dé- 
I ^nt de son naturel, lldemanda d'unslyle marital 
à sa femme si elle n'étoit point blessée , et elle 
fut assez impudente pour Un répondre qu'elle le 
croyoii. II remercia le cavalier de l'aclion obli- 
geante qu'il venait de faire , et s'en retourna au 
logis en plaignant sa femme, c'est-à-dire , en la 
;||roDdaat de ce qu'elle ne niarchoil point d'un 
y pas plus assuré. 



LETTRE IX. 

Mraîoclea à Dionyaidus. 

Je ne sais si vons avez entendu parler deCydipe, 
dont la beauté fut l'admiration de son siècle. Ses 
traits éloient tellement piquants, et la vivacité 
de son teint les faisoit briller avec tant d'éclat, 
^a'on ne voyoit, en la regardant, qqe des amours 
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el des grâces ; en un mot , Vénus ne lui refusa que 
sa ceinlure.VousjugezLîeu qu'une fille de cémente 
tie manqua pas d'amanls. Elle en eul un fort grand 
Fiombre, mais ils n'eurent pas Inng-temps la liberté 
I -iâe disputer son CŒur. Parmi ceux qui se disiin- 
Tguoientleplus,il yavoilunieuneliomme, nommé 
Acontius , que le ciel sembloil avoir fait poot 
[*Ile. Toutes les belles qualités qu'on voit dispe» J 
f'^^ées dans tous tes borames, éloient rassembUeii* 

dans cet amant. 11 avoii les yeux vifs , bien fendus, 

ret un teintque les femmes regardolenl avec envie. 

F 'Quand il alloit à ses exercices , tout le monde pre- 

ï iioit plaisir à le voir ; et il y en avoit même quill 

Itrouvoient si beau, qu'ils le suivoient pai 

el ne pouvoient se lasser de le regarder. Il étoînB 

timide qu'il n'osoll découvrir sa passion à Cydîp 

sans songer qu'il éloit fort aimable , et qu'il éloîn 

presqn 'impossible qu'il ne plût point. Il se repn! 

sentoittoulle mérite deCydipe, et craignait de h 

déplaire en précipitant un aveu qui devoit déc: 

de sa félicité ou de son malbeur; mais l'an] 

qui avoil entrepris de le rendre heureux, lut tM 

spira un dessein fort bizarre. Aconiius alla cuei 

dans le jardin de Vénus le plus beau citron qlill 

pût trouver, à l'eniour duquel il écrivit ce c 

■vous verrez dans la suite : U courut au temple d 

Diane où étoit sa maîtresse ; il s'eu approcha d'an 

près, el roula le citron fort adroitement {usqixl 
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^us pieds de Cydipe. Une de ses femmes le prit 
Innocemment, en admira la beaulé, et s'imagina 
id'abord que quelqu'une de ses compagnes l'avoit 
,Jaissé par hazard tomber de son sein. Ne seroit-ce 
point, dit-elle, un fruit myslérieus, un présage 
^heureux que les dieux nous donnent? Que veulent 
dire ces lettres? Voilà, madame, continua-t-clle 
jBn le présentant à Cydipe , le plus beau citron que 
î'ayevude ma vie. Cydipe n'eut pas plus tôt pris ce 
;il fatal, qu'elle y lut ces paroles à bauieetiniel- 
ible voix : Je jure par Diane que je me marie- 
rai à AcontiuSf Elle se troubla, et il parut sur 
les joues un incarnat qui cbarma tout le monde;, 
^e eut honte d'avoir fait un serment sans y peu- 
fer, et d'avoir prononcé une parole si contraire à 
la pudeur; car les Elles vertueuses rougissent tou- 
[ours quand on leur parle de mariage. Elle se plai- 
gnit à Diane; cette déesse l'écouta, et promit de 
4a sauver des poursuites d'Acootius. Que deviiii-il, 
lorsqu'il vit que Diane s'opposoit à son bonheur? 
11 est aussi mal-aisé d'exprimer le désespoir d'un 
imant, que de décrire la violence d'une tempête. 
ijQu'il passa de tristesnuits ! iln'osoit pleurer le jour, 
iJa contrainte reten oit ses larmes, et il altendoitla 
jfuit pour s'abandooneràsa douleur. Les amants, 
lorsqu'ils s'affligent, ne songent point au tort qu'ils 
se font. Son teint perdit sa couleur, et il tomba 
dans une mélancolie qui avoit quelque chose de 
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funeste. Il s'appliquoil à éviter son père , de crainU 
d'être obligé de lui découvrir un mal qu'il croyoil 
sans remède. 11 étoit presque toujours à la cam* 
pague, ce qui fit croire injustement aux femmeî 
qu'il n'aimoit que l'agricullure. Son amourpourltf 
champs avoitune cause qu'elles ignoroient; elle 
devinoient mal quelle y éloit son occupation; lel 
plaisirs rustiques n'avoient aucuns charmes pon 
lui : les hêtres et les pins l'arrêtoient pourtant cpid 
quefois, et sous leur sombre feuillage il pletiroî 
ses cruels ennuis. Un jour qu'il se trouva plus foQ 
je veux dire plus amoureux qu'à l'ordinaire , il s'a 
dressa aux arbres, et leur parla de la sorte: Plà 
au ciel que vous fussiez sensibles et que tous pui 
siez parler, je vous conjureroîs de répéter à lotï 
moments que ma Cydlpe est la personne du moodl 
la plus parfaite. Ah ! si je pouvois sur vos écorcd 
graver qu'il me sera permis de lui dire un joun 
Ma chère Cydipe , vous n'êtes pas seulement I 
plus belle personne du monde , mais vous étt 
encore la plus fidèle à vos promesses , et 
n'avez point violé vos serments. Que Diane, moio 
contraire à mon amour, ne vous punisse pas i 
m'avoir rendu heureux : mais qu'ai-je fait, ma] 
heureux ? Pourquoi vous faire craindre la oolèn 
de cette déesse ? Persuadez-vous plutôt qu'elle e 
la vengeresse des serments violés. Hélas ! s'il fau 
punir quelqu'un, ce n'est point vous, mais c'e 
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le malheureux qui VOUS a Tnil faire un parjure. Mais 
:VOus, chers ariires, qui donnez un sûr asile aux oi- 
ux amoureux, n'ya-t-il que vous dans la nature 
[uï ne sentiez point le penchant de l'amour ? Ce 
oyprès aime peut-être ce pin; cet arbre peut en 
aîmer uo autre. Mais, non, je jure par Jupiier 
que je ne le crois pas; car cnBn, ne perdriez-vous 
le vos ieuilles? L'amour ne se contenleroîl pas 
vous les ôter : il pénétreroit jusqu'à votre tronc 
jusqu'à vos racines , et vous ressentiriez d'une 
manière plus rigoureuse son tyrannique pouvoir. 
C'éiolent là les discours ordinaires d'Acontius y 
Mui , souffrant comme une ame que Pluton a con- 
■bininéeà d'éternels supplices, allendoit la mort 
Avec une patience que le ciel lui inspiroit sans 
doute. De l'autre côté , on préparoil les noces de 
Cydipe avec un autre qu'Acontius , et déjà devant 
la porte du lit nuptial une troupe de jeunes Biles 
chantoit le bonheur de cet amant. Mais à-peine 
avoil-on commencé à se réjouir , qu'on se vit ré- 
duit à verser des larmes. Tout d'un coup Cydipe 
ee sent saisir d'un mal violent, dont on ignore la 
«ause : elle perd l'usage de la voix , son pouls sans 
mouvement fait craindre pour sa vie. On croit 
'qu'on va changer i'uppareîl de la noce eu celui de> 
funérailles. Néanmoins Cydipe revient de sa foi- 
blesse, et reprend ses forces aussi promptenient 
■ qu'elle les avoit perdues. On veut recommencer 
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les plaisirs , elle retombe dans le même étal i 
père explique cesaccidcnis comme un ordre secn 
des dieux ([ui s'opposent à son dessein. U envoya 
consulter Apollon , qui révèle tout le mystère! 
l'amour d'Aconlius , le citron , le sermeol de Cy- 
dipe, et la colère de Diane ; ajoutant qu'il falloit 
que Cydipe gardât son serment : d'ailleurs , dit 
Apollon, lorsque vous unirez Cydipe à Acoiuii 
vous ne mêlerez point le plomb avec l'or , mi 
l'or avec Tor. Cet oracle fut suivi fort exaclemei 
Acontiua viiit se présenter à Cydipe, qui, apn 
l'avoir bien examine , ne fut point fâchée d'ai 
compUrsa promesse. Et sans différer on célébra 
ce mariage, qui ue fut point menacé, comme 
l'autre, de la colère des dieux. La belli 
point de vapeur apoplectique , et se porta le miei 
du monde. Les filles recommenccrent à chanter; 
et leurs concerts ne furent point troublés. Acoi 
tius, le plus amoureux des hommes , trouva la ci 
rémonie un peu longue: Cydipe, de son côti 
trouva le jour beaucoup plus long que la uuil 
quoique ce fût dans l'hiver. Ces deux amantsëtoiei 
si satisfaits l'un de l'autre , qu'ils n'auroient pas 
voulu changer de destinée pour tout l'or de Mi- 
das; et ils auroîent aussi préféré le plaisir solide, 
que l'hymen et l'amour leur permettoient , à loi 
tes trésors du monde. C'est là le sentiment d< 
_ véritables amants , à ce que j'ai ouï dire : car moi) 
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^e crois que c'est celui des fous , que de préférer 

* des femmes aux rîche&ses. 
■ Je ne sais ce que devini le misérable rival de 
l'épouj fortuné ; il est à croire que ce jour-là ns 
fut pas le pins ngréitbie de sa \ie , et qu'il ne prit 
aucune part à rallé'>resse publique. Les réjouis- 
sances de ce mariage furent magnifiques. On brûla 
lieaucoup d'encens, et oo alluma une infinité de 

'torches. On ne peut voir d'union plus parfaite 
tju'étoii la leur. Ils paroissoient n'avoir plus rien 
'à désirer. 



LETTRE X. 

Philostrate à Evagoras. 

■ Une femme airaoitéperdûmcnt un jeunebomme, 
et n'avoit point d'autre plaisir que celui de le voir 
ou d'en entendre parler. Que penses-tu de mon 
amant, dit-elle un jour à sa suivante ? Pour moi 
je le trouve adorable ; mais peut-être que l'amour 
que j'ai pour lui m'aveugle, et qu'il a des défauts 
que je n'ai jamais rjemarqués : parle, mais fran- 
cbement. Comment le irouve-t-on 7 quand les 
femmes le voyent passer, disent -elles qu'il est 
bien fait ? ne leur paroît-il pas tel qu'il me paroît 
à moi ? La suivante, qui connoissoit le foible de sa 
maîtresse, et qui ne vouloitpaslui déplaire : J'ai- 
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teste ici Diane, répondil-elle, que j'ai entendu 
parler de lui à mille feranies; elles en sont aiisM 
folles que vous : regardez, disent-elles lorqu'elles 
le voyeni passer, regardez ce jeune homme ? bons 
dieux, qu'il est Lieu l'ait, qu'il est Iteau ! C'est 
comme lui qu'on devroit peindre Mercure , et 
non pas comme Alciltiade. Quels yeux ! quel air I 
Je vous prends à léuioin , chères heures? Ci 
aimable Gerlé,et ce pnrl niaiestueux enchahi 
loui le monde. Ses clieveus sont naturelle ment' 
beaux; mais le soin qu'il en prend leur donne uo 
agrément infini. 11 n'a poini encore de barbe { 
qu'il est propre et qu'il se met bien I qu'ui 
femme seroit heureuse de pouvoir s'attacher 
amant aussi joli que celui-là I Sa jeunesse est 
ragoût digne d'une femme délicate. Quel plji 
de céderaux transports dont il estcapnble l Epfii 
toulesles femmes vous le voyent avec en\ie 
madame , ajouta la rnst^e , vous le méritez bieaj 
et le» hommes en disent autant de vous. Jugez dd' 
plaisir que ce discours fit à la dame amoureuse: 
elle changeoit de couleur à chaque parole. £lle 
secrutaiméedu pluscliarmantde tousiesli 
et il ne faut polul demander si elle s'en estii 
davantage , puisque la vanité est si naturelle ai 
femmes , qu'il ne faut que leur dire en 
seulement qu'elles sont bien faites , pour 1 
persuader pour toute leur vie. 
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' LETTRE XL 

Euhemerus à Leucipus. 

• 

O clEli! que ma maîtresse est digne de Tamour 
€|tte j'ai pour elle ! que sa beauté est régulière ! Ah ! 
îe le veux, jugeons- en, s'il se peut sans passion. 
Amants les plus charmés, venez examiner Tôbjet 
que j'adore : avouez de bonne foi que ma Pythiat 
l'emporte sur toutes vos maîtresses. Ne tombez^ 
vous pasd'accord que depuis l'Orient jusqu'à l'Oc- 
cident, on ne peut rien trouver qui soit compa^ 
rable à sa beauté: Elle est accomplie; plus je la 
vois , plus je l'admire , et plus j'en suis enchanté. 
6a taille, je n'en veux rien dire, car je ne puis^ 
trouver de paroles qui en puissent donner une juste 
idée. Tout enfin , jusqu'à ses pieds, est digne d'ad- 
tniration : la nature a pris plaisir à la former toute 
parfaite, pour apprendre aux hommes qu'elle sait, 
quand il lui plaît, produire un ouvrage achevée 
Enfin sa beauté est au-dessus de la médisance , la 
calomnie la respecte; et Momus avoueroit lui- 
même que c'est une mortelle accomplie. Mais les 
vertus de son ame égalent ses charmes extérieurs; 
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rien n*approche de la délicatesse de ses semimenUi 
Quoique sa condition soil d'être coquette, on li 
voit un caractère d'ingénuité eldebontiefuiqu'oi 
ne sauroit assez louer : et tout au contraire des aU' 
très coquettes, qui mépriseiil les présents qu'elles 
ont acceptés, elle estime tout ce que je lui donne , 
et, satisfaite de mes soins, elle ne songe qu'à me 
plaire et qu'à rae rendre content. Nous brûtoi 
tous deux d'une ardeur mutuelle et consiante 
comme deux tourterelles. Je ne veux point entrer 
ici dans un délai! des plaisirs que nous prenons 
ensemble, ce sont des choses qui doivent être 
secrettes. Je dirai cependant qu'elle résiste autanl 
qu'il le faut pour irriter mes désirs. Son 
l'ambroisie ; et je m'imagine , quand je l'embrasse, 
que je suis parmi des roses dont l'odeur est déli- 
cieuse. Que j'ai pusse de nuils la tête penchée sur 
son sein! enfin on n'a jamais vu d'homme pli 
heureux que moi. J'ai souvent ouï dire quSl n' 
a point d'aroour à l'épreuve de l'absence, etqu' 
est nisé d'oublier un ami absent : maïs moi, 
jure par la beauté de ma chère Pylbias , que 
appas n'ont point sorti de ma mémoire. J'ai soi 
pire d'ennui pendant l'absence , j'ai souhaité impi 
tiemment de la revoir; enfin je suis revenu à el 
plus amoureux que je ne le fus jamais : je rem 
f;race à la fortune de m'avoir faii conserver un 
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tendre souvenir; et je suis du sentiment d'Ho- 
:^ttière, quand il dit ces vers : 

Eloigné de et qu'on aime , 
Lei plus clianuauts objets dous paroiisent affreux ; 

Uaibience est un maleiiréme, 
Mais loin de lallentir , il irrite nos feux. 



LETTRE XII. 

Eutichobulus à jécestodurua. 

J 'ai appris par une longue expérience , mon cher 
ami , que tous les avis ont besoin de la fortune ; 
Us sont stériles sans son secours. Mais sans m'ar- 
rêter à faire des réflexions dont vous êtes plus 
capable que moi, je vais commencer l'histoire que 
vous souhaitez d'apprendre. Un vieillard , nommé 
Folioles, étoil un fort honnête homme : iln'avoit 
qu'un défaut , c'éloit une tendresse de cœur pour 
toutes les belles, dont malgré le froid des années, 
il ne pouvoii se garantir : il ne pouvoil vivre sans 
galanterie , et il élevoit chez lui une fort jolie 
fille , avec laquelle il vivoit comme l'on vit avec 
une femme. Son fils Charicles, quoique fort jeune, 
s'abandonna à l'amour violent qu'il conçut pour 
cette fille ; mais le respect qu'il avoit pour son 
père s'opposa au bonheur de ses feux ; il oon- 
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d^iinoa son amour à un clernel silence. La con 
trainte qu'il s'imposoîl le cliaogea lellemen'tifi 
que son père s'en aperçut. Comme il aimoit soai 
6Is avec la dernière tendresse , il souETroit de li 
voir en cet état, II fit venir Pucins, le plus fa- 
meux médecin qui fut alors , lequel , après avoir 
lâlé le pouls du malade, et observé le raouver 
ment de ses yeux , oùieshabilesméd ceins voyeoi 
le cœur comme dans un miroir, se trouva fott 
embarrassé. Il ne pouvoit trouver la véritable 
cause de son mal , il ne savoil que penser , et il 
alloil dire quelqu'impertinence , quand la fortune 
le secourut. La maîtresse de PoUclés passa daiu 
ce moment pardevaut le malade , qui se trouUa, 
dès qu'il la vit. L'émotion où cette vue mit SOB 
pouls , et ses yeux par leur désordre , firent soiip>- 
çoiiuer au médecin, comme ils auroient fait à ud 
autre, que l'amour avoit beaucoup de part à II 
maladie de ce jeune homme. Quoique PuôlS' 
dût celte découverte plutôt au liazard qu'aux 
niîères de son art, il fit semblant de n'avoir rien 
remarqué j et , pour s'assurer parfaitement de la 
vérité, il fit passer pardevant le malade , comme 
en revue , un graud nombre de filles ; et pendant 
qu'elles passoient , il observa le visage de Cha- 
ricics, qui ne se troubla qu'à la vue des inclina- 
tions du vieillard. Le médecin voyant une foù 
*'n sa vie les choses comme elles étoient , sorlit 
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sous prétexte d^aller préparer les remèdes néces- 
saires pour sa guérîson , promit de revenir le len- 
demain , consola le père affligé , et fit espérer au 
fils qu'il le lireroit d'afiàire. On attendoît tout 
d'un si habile homme : il revint le lendemain ; 
le père le reçut comme le libérateur de son fils. 
Le médecin ne répondit aux compliments de 
Foliclès que par des gestes menaçants , branla la 
tête : enfin il fit toutes les actions d'un homme 
qui n'a pas l'esprit tranquille, et qui est en colère. 
Au-lieu de soutenir l'espérance qu^il avoit don- 
née le jour précédent de guérir le malade , il 
déclara brusquement que la maladie de Charicles 
étoit incurable. Policlès étonné , le supplia irès- 
humblemcnt de vouloir lui dire par quelle raison 
il en désespéroit. Panuclus répartit sur le même 
ton dont il avoit parlé : Votre fils a un mal que 
tous les remèdes de la médecine ne sauroient 
guérir. Je demeure à deux pas d'ici , j'ai une 
femme fort jolie , sans vanité ; il l'a vue , il en 
est devenu amoureux : vous ïie voudriez pas que 

je consentisse moi - même que ma femme 

Policlès ne consultant que la tendresse qu'il avoit 
pour son fils , interrompit le médecin, l'embrassa , 
et se jetant à ses pieds, le conjura en termes pa- 
thétiques d'avoir pitié de l'appui de sa vieillesse. 
Eh quoi! reprit Panucius, feignant d'être toujours 
en colère , pouvez-vous attendre dé moi que je 

Le Sage. Tomtt VI. 24 
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soulage votre fils? Il brùIe d'une Qatiime adultère 
îl aime épBvdùcuent ma femme , voilà ta canse d 
son mal : il en mourra , car je ne veux point t 
déshonorer poiirle sauver. Âli ! loin de le vouloiq 
je ne sauroisseuiemeitisoutenii'lavued'uDbomni 
qui a des désirs si coupables. Le vieillard fort s 
pris d'entendre un pareil discours, avoildela con| 
fusion de voir Charicles embarqué dans une folM 
passion. Cependant il y alloit de la vie de son Shi 
le temps pressoii : eulin, cédant au mouvcmed^ 
de la tendresse paternelle , i! proposa un accom- 
modeoient au médecin , lui oQi'it tous les avan- 
tages qu'il voiidroit, lui disant, la larme à l'œ 
qu'il n'y avoit rien qu'il nu fût capable de Ïai0 
pour un fils qu'il aimoil ; que si Pauucius vouloî 
permettre que sa femme .... qu'on n'appeUerott 1 
pas cela un adultère, mais un remède indispeif i 
sable pour la guérison du malade. Je suis votre ■ 
serviteur, répondit le médecin, faisant semblant 
d'être fort oiTensé de celte proposition. Qu'ose»- 
vous me proposer, conlinua-l-il ? Voulez-vous 
qu'un homme de ma profession , un homme d'hou- 
ueur, entre dans un commerce infâme, ei traSque 
avec vous de la vertu même de son épouse? Car 
enfin, de quelque nom qucvous appeliez cela, de 
quelque sens que vous tourniez la chose , elle ne 
peut être que très-honieuse pour moi. Point du 
tout j dit Policlès, je vous dis que ce ne sera point 
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un crime : cette action sera même louable dans 
ûôn motif. Le médecin, voyant qu'il étoit temps 
d'en venir au dénouement, répliqua de la sorte : 
Quand ce ne seroit pas un adultère , quand ce se- 
roit même une chose fort louable, comme vous 
l'assurez, comment l'accorderois- je av;Bc mon 
amour? J'aime ma femme passionnément; jugez 
de ma peine , si j'étois obligé de la céder, de la 
partager seulement avec un autre. D'ailleurs, par- 
lons de bonne foi , quelqu'amitié que nous ayons 
pour un homme , peut-on se résoudre à lui céder 
un objet qu'on aime? Vous-même, mettez-vous 
en ma place : supposez que votre fils malade , ici 
présent , aimât votre maîtresse , et qu'il n'y eût 
point d'autre moyen pour le sauver, que de la lui 
céder, ferlez-vous ce grand sacrifice ? Je le ferois 
de tout mon cœur, s'écria le vieillard : plût aux 
dieux que cela fût ! Hé bien , dit Panucius , cessez 
de craindre pour votre fils; il aime votre maîtresse ^ 
et c'est là tout son mal. S'il étoit de l'équité natu-» 
relié de donner ma femme pour le guérir, je crois 
qu'il est bien plus juste de lui céder une maîtresse. 
Policlès, après avoir balancé quelque temps, se 
rendit aux raisons de Panucius. 
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LETTRE XIIL 



Philematie à Eumusus. 



JLe luth et la lyre sont des instruments qui font 
peu d'effet sur les femmes de notre caractère ; ce 
sont de foibles armes pour nous vaincre , disoit 
une coquette achevée à ses amants : nous ne nous 
laissons point attendrir au doux son de la flûte ^ et 
la plus agréable harmonie ne sauroit nous rendre 
traitables 5 l'argent seul peut nous toucher j ce 
métal a un charme dont nous ne pouvons nous 
défendre. Sans argent vous ne pouvez faire auprès 
de nous que d'inutiles démarches. Pourquoi donc 
vous arrêter à nous rendre des soins superflus? 
De quoi vous sert de jouer parfaitement de la gui- 
tare , si nous ne sommes point sensibles à ces 
plaisirs? Cessez donc de chanter des airs si ten- 
dres, puisque c'est autant de bien perdu. Qu'es- 
pérez-vous faire sans argent ? je vous le répète en- 
core : vous ne nous persuaderez pas, si vous êtes 
sans argent. Me croyez-vous assez sotte , moi , pour 
me payer de ces chimères? comme si je n'étois 
pas encore initiée aux mystères de Vénus. Vous 
figurez-vous que je sois aussi facile à surprendre 




i 
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qu'une jeune brebis que Je loup trouve endor- 
raïe? Désabusez- vous. Ma sœur aînée a pris soin 
de m'instruire ; et je puis me vanter que noire ga- 
lanterie est un métier que j'ai si bien étudié , que 
je le sais par cœur. Je connois le pouvoir de mes 
yeux par la conduite de mes amants : s'ils me don- 
nent la bourse, je crois qu'ils me donnent le cœur 
en même-iemps; et s'ils n'étalent que de beaux 
sentiments, je m'imagine qu'ils ne m'aiment pas. 
En un mot , je ne connois l'excès de leur amour , 
qu'aux présents qu'ils me fout. J'atteste ici les 
grâces, que j'ai souvent entendu ma sœur qui di- 
soit à ses amants : Yous aimez la beauté , la bonne 
mine ; et moi j'aime l'argent : ainsi nous pouvons 
nous satisfaire ensemble ; moi , en vous donnant 
ce que vous aimez; et vous, en me donnant ce 
que j'aime. Hé bien , je prends à jamais cette loi 
pour ma règle : prenez plaisir à tous ces instru- 
ments chimériques, je ne vous en empêcherai pas; 
mais que l'argent accompagne ces plaisirs , et nous 
serons tou» conienis. 
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LETTRE XIV. 



j4phrodiaiua à Lysimachus. 
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O^ " raison de dire que tOTit est possible à !** 

inoiir; il n'y n poini d'eiilreprise doot il ne puisse^ 

aîsfinent venir à bout. Od l'a vu à la tête den 

aTinécs montrer un courage invincible , et retn'^ 

porter des victoires, désarmer les plus fiers conqtié' 

rants , réconcilier de mortels ennemis. CotnHefll 

de héros a-t-il rendus inlidclesàleor gloire! Qu^ 

a confondu de vastes projets! Mars a cédé It f 

puissance : enfin , c'est le plus puissant et le pIttJ 

redoutable de tous les dieux. Je vais vous en citeH 

un bel exemple. Il y avoil long-temps que Milctt 

cl Myus se faisoienl la guerre ; tout commerça 

étoit interdit entre ces deui villes. 11 n'y avoit qu'u 

certain temps qui suspendoitleursarmes, pendaijl 

lequel il étoit permis à ceux, de Myus d'aller ) 

Milète , pour y célébrer la fête de Diane. Vénus j 

touchée de compassion de l'état déplorable o' 

guerre réduisoit ces deux villes, entreprît de r(l\ 

tablir le commerce entre elles, et de les remette 

en bonne intelligence. Voici comme elle dispt^ 

les choses pour cela. Une jeune fille d'une beaaq 
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I eslraortliiiaire, appelée Pierria, vinl àMilèleaveo 
[•ceux de Myus : le seigneur de Milcie ne l'eut pas 
plus lût aperçue parmi toutes les femmes qui Tac- 
■'•compagnoient au tcniptc, qu'il eu fut touclié. Il 
C^oulut par curiosité l'entretenir ; mais comme elle 
1 avoit, outre ces traits qui frappent dans nue belle 
Ipersonne. , l'esprit engageant et les manières mo- 
I ' destes, il eu fut cliarmc : il ne pouvoit se lasser de 
la voir et de l'entendre ; et quoi qu'elle fît on 
L voulût dire , c'étoienl des grâces par-tout , et tou- 
fjours de nouveaux je ne sais quoi qui la falsoient 
Mrouver tout aimable. Il s'étudia k lui plaire tant 
t que la fêle dura. C'ëloit un homme de bonne mine, 
I qui faisoit toutes choses de bonne grâce :tont plai- 
' fioit en sa personne , et son esprit insinuant lui 
. donnoit l'art de faire croire tout ce qu'il vouloit 
persuader. Il ent pour elle une complaisance qui 
fit assez voir combien il aînioit déjà. Mais s'il lui 
persuada qu'elle étoit tendrement aimée , elle ne 
lui cacha point qu'elle avoll conçu pour lui beau- 
coup de tendresse. Car enfin Vénus , pour ne rien 
fftire imparfaitement , rendit le cceur de Pierria 
aussi tendre que celui de son amant. Il s'en aperçut; 
• et voulant profiter des favorables dispositions qu'on 
.Bvoit pour lui , il demanda im entretien secret , 
k-parce qu'il vouloit s'abandonner en liberté à sa 
I jiassion. La belle le bit accorda : on ne sait pas ce 
l qui se passa entre eux durant celte eulrc>ue; mais 
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il esl a croire qu'ils se dirent des choses jias^oii- 
nécs, ei se Sreot de muluelics protestations de 
s'aimer toujours. Quoi qu'il en soii, le seigneuF) 
cliarmé de sa bonne fortune , croyoil que rien 
n'approcbolt de son bonheur j et souhaitant de 
lui faire un présent qui marquât l'excès de son 
autour, et qui Tût proportionné aux bontés qu'elle 
venoit d'avoir pour lui : Adorable Pierria , lui 
dit-il , agité d'un transport d'amour extraordinaire, 
que puis-je faire pour reconnoître vos bontés ? 
Est-il quelque récompense qui puisse m'acqulltear 
envers vous , et vous faire voir assez combien i\ 
vous aime?ParleK, au nom des dieuK, daignez mfl 
prescrire ce qu'il faut que je fasse pour vous plairen 
Demandez-moi ce que vous voudrez, et soyei 
assurée de l'obtenir. Pierria , au-licu delui demao^ 
dcr qu'il l'associât à son rang , au-lieu de se servi 
du pouvoir que l'amour lui dounoil sur sa coaS 
quête, pourse faire un établissement considérable 
méprisant les richesses , les grandeurs , et toutcd 
quiQattelcplusl'orgueiletPamhitiondesferameaJi 
ne songea qu'au bien de sa patrie. Ah 1 Seigm 
répondit-elle avec beaucoup de modestie, puls-je' 
vous demanderqu'il soit permis à toute ma famille 
et à moi , de venir llbremeul en cette ville quand 
il nous plaira. Le seigneur comprit par-là qu'e 
souhaitoit que la paix se fît entre ces deux \iUeM 
il admira l'amour dcPierria poursa patrie, etlûa 
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Isa générosité. ïl ne put lui refuser une grâce que 
ll'amour el la promesse qu'il lui aTOÎt lailc l'eu- 
I gageoient d'accorder. 11 promit de faire la paix , 
1 il le jura ; et ce serment que i'amour lui iil faire , 
fut plus inviolable que s'il eût été fait au pied des 
autels, à la face des dieux . Un grand cœur pardonne 
aisément quand il est lieareux. Les prospérités 
désarment sa colère , et lu^ibni ouliUer lus crimes 
<[ui méritoient son indignation. Celle jiaîx fut 
l'ouvrage de Pierria, el fait voir que de beaux yeux 
savent mieux persuader que louie Véloqueuce de 
Pjlius Nestor. Les plus habiles orateurs de l'une 
el de l'autre ville s'éloient souvent assemblés , et 
avoient inutilement parlé de faire la paix. De là 
vieut que les femmes Ioniennes disent ordinairc- 
i* ment ; Plaise au ciel que mon époux ait autant de 
considération pour moi , que le seigneur de Milète 
en eut pour la belle Pierria. 



LETTRE XV. 



L/amprias à Philippidas. 

JJans l'empire amoureux , mon clie 
passe en peu de temps de la douleur à la 



mois une fort belle fd 



ami , on 
mon amour crolssoit 



connu d^^H 
ouvois âflf^l 
esse Darta- ' 
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dans le silence, et n'étoit pas même connu ( 
yeux qui l'a\oienl fait naître. J'éprouvo 
peîoes que je souhaltois que ma maîtresse parta- 
geât. Amour, loi qui sais seul les peines que je 
souffre, disois-je, dois-je espérer que ta récom- 
penseras des soupirs que tu veux que je cache avec 
tant de soin? Fais sentir à l'objet que j'adore les 
transports que je sens jrfnats non , respecte plutôt 
sa beauté; les peines que tu causes pourroient en 
ternir l'éclat. Un jour, que je dois appeler le p\ai 
lieureux de ma vie, j'allai chez ma maîtresse, 
la trouvai seule ; grands dieux ! qu'elle me parri 
dlfinc de mon amour extrême I Je voulus vî: 
fois lui découvrir ma passion , et vini;t fois 
importun respect m'en empêcba. O Amour! ( 
sois-je tout bas, vous pouvez tout en ce momCiM 
disposez son cœur à m'écouier sans colère^ 
trouver bon ce que votre fureur va me forcer d'iiB» 
treprendre. Pourquoi suis-je si amoureux, ou 
pourquoi suis-je si timide 7 L'Amour fil ce que JL 
souliaitois. Cette aimable fille s'étoit aperçue ciM 
mon amour et de la violence que je me faisois sjH 
m'efforçant de le cacher. Elle ne me refusa point 
de m'apprendre que je ne lui déplaisois pas. Quel 
plaisir d'entendre d'une houcbe adorable pronon- 
cer ce mot : Je vous aime. Ah ! cher ami , 
' avez quelquefois aimé , vous devez concevoir 1 
secrette joie que me donue encore en ce momei 
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un souvenir si doux. Transports dcUcieux , dont 
la douceur me ravit, m'emporte, je m'aJ^aDdonne 
bvoua. 



LETTRE XYI. 



Xenopithes à Demaretus. 

Japbné est la plus cruelle femme qui fut ja- 
pioaisj c'est une humeur insupportable. J'ai eu une 
iniinilé d'engagements en tua vie : et de toutes les 
belles que j'ai servies , il n'y en a point dont j'aye 
sujet de me plaindre comme de Daphné. Je me 
suis piqué de constance tant que je n'ai eu que de 
la fierté à combattre ; mais enfin les caprices de 
Daphné ont faligué mon amour. Que Zenopithes 
l'adore, je laisse un cliamp libre à ses soupirs; qu'il 
essaye d'attendrir la barbare , qu'il souffre sans se 
plaindre toutes ses bizarreries. Encore on coup, 
je ne puis comprendre l'Immeur de Dapliné , elle 
recevra avec beaucoup de complaisauce un homme 
qui lui plaira; elle lui fera même des avauccs;etsL 

set homme en devient amoureux , elle change de 

lentiraeats, et na plus que du mépris pourluî. 

Les soins assidus, tes paroles obligeantes ne ga- 
I gnent rien sur son cœur. Il est insensible aux sou- 
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pîrs et aux plaintes. Elle ii'a point d'autre voloiu 
que la sienne. C'est un esprit ijue la raisoit l 
gouverne point; si elle rit, ce n'est jamais de bd 
cœur. Je ne pus m'empècher de lui dire Faut/ 
jour : Pourquoi , madame, vous rider le rronfl 
puisque vous êtes belle? pourquoi faire ces grC 
maces? et quand vous prenez un visage terrible^ 
pensez-vous être plus jolie ? Tout ce que je lui dis 
ne fait aucune impression sur elle; c'est toujours 
la même conduite; tout m'exhorte à sortir d'un 
empire incompatible avec mon repos. Mais si 
elle cliangeoit d'humeur, que j'oublierois aisé- 
ment tous les maux que l'inhumaine m'a fait souj 
frir. Quoi qu'il en soit, allons jusqu'au bout, 
gloire est intéressée a m'en faire aimer. Opposon 
à sa cruauté une constance inébranlable : i'e 
perce insensiblement le plus dur rocher. Je vq 
pousser de nouveaux soupirs et redoubler i 
soins. Ah .' si je puis une fois la rendre attentive^ 
mes discours, je lâcherai d'acquérirdu-raoinssi 
eUe l'avantage de lui pouvoir reprocher quelqui 
mouvements tendres où je l'aurai forcée. Quoiqn 
cette entreprise soit diiEcile à exécuter, ma p^^ 
sévérance eu peut venir à bout; l'Amour veut dB 
obstacles qui irritent ses feux. Il veut quelquefùï 
qu'on attaque long-temps un cœur avant que del 
pouvoir surprendre. La possession en est pld 
cliarmante, plus elle a coûté de peines. Troie « 
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fut surprise par les Grecs qu^après un long siège. 
Unissons- nous ensemble , mon cher ami; lions 
nos intérêts, et tâchons de la rendre traitable. 
Vous Taimez comme moi : étant dans le même 
vaisseau , comme dit le proverbe , nous courons 
le même risque. 



LETTRE XVII. 

Callicoeta à Miraciophila. 

V DUS êtes admirable , la belle , dans vos senti-* 
ments. J'avois cru jusqu'ici que toutes les femmes 
de votre profession aimoient Targent plus que 
toute chose , et que ce n'étoit qu'à nos présents 
que nous devions vos complaisances. Mais , à ce 
que je vois , voua avez des sentiments qui vous 
distinguent de ces âmes basses et vénales; et quoi- 
que vous soyez de la même condition , les motifs 
qui vous y engagent sont infiniment plus louables. 
Vous êtes naturellement portée au plaisir ; mais 
vous êtes désintéressée : ce que vous refusez aux 
richesses des vieillards , vous Paccordez au mérite 
des jeunes gens. Vous avez autant d'empressement 
à rechercher les derniers, que vous en avez à évi- 
ter les premiers. Le plus honnête homme du 
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monde ) sexagénaire, avec tous les trésors de Tan- 
tale , seroit pour vous un objet de mépris etdlior- 
reur; et un jeune homme beau, bien fait, avec 
des manières galantes , ne sauroit vous déplaire. 
La jeunesse enfin est accompagnée d'un je ne sais 
quoi qui vous charme. Vous honorez de votre 
estime ce grand nombre de jeunes gens qui vont 
chez vous i vous donnez à leurs défauts des nroœs 
favorables. Ce grand nez, vous dites que c'est un 
nez royal. Ce petit homme est d'une taille corn-- 
mune , mais bien prise. Ce noir est brun, et paroit 
de fort bon augure. Les blondins sont les fils des 
dieux : et ceux qui sont pâles et défaits, vous dites 
qu'ils sont les plus amoureux. En un mot, pourvu 
qu^ils soient jeunes, vous ne manquez pas de rai- 
sons pour les conserver. A-peu-près comme les 
ivrognes , quelque vin que vous leur donniez , ils 
s'en accommoderont ; parce que c'est du vin , ils 
ne sauroient le rejeter. Mais sans chercher la com- 
paraison des ivrognes, mon cher Melysus, exami-- 
nons-nous nous-mêmes : ce penchant impétueux 
qui nous entraîne vers plusieurs objets à-la-fois, 
ne prouve-t-il pas assez bien que rien ne peut rem- 
plir nos désirs? 
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LETTRE XVIII. 

Euphronie à Thelxinoé. 

JuNON vient de regarder MeKssaria favorable- 
ment. Ce n'est plus cette coquette qui vivoit dans 
le libertinage ; la vertu maintenant règle ses mœurs, 
et sa conduite est extrêmement régulière. Sa mère 
se voyant sans bien , négligea son éducation : cela 
fut cause que cette fille, dès sa plus tendre jeunesse, 
pritle parti de monter sur le théâtre, oùTexemple 
de quelques comédiennes ne contribua pas peu à 
Vécarler de la vertu. Des traits réguliers, une taille 
aisée et fine , un teint délicat , une bouche admi- 
rable , avec une manière de dire qui enchantoit , 
tout cela la fit bientôt regarder comme une per- 
sonne dont il étoit doux de se faire aimer. Elle eut 
une foule d'amants qui s'empressèrent à lui plaire. 
Je ne sais de quelle façon elle en usoit avec eux ^ 
mais , à en juger par les apparences , elle n'en dé- 
sespéroit pas un : et vous-même, Thelxinoé, vous 
avez soupiré pour elle , et vous avez été un de ses 
premiers adorateurs. Quoi qu'il en soit , mon 
cher, un jeune homme aussî<|îche que bien fait, 
appelé Charicles , en est devenu amoureux : il a 
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fait pour elle tout ce qu'ua homme véritablement 
touché est capable de faire 5 il a fait approuver se» 
soins. Melîssaria a pour lui l'estime la plus par- 
faite , et ils vivent tous deux dans une union que 
rien ne peut troubler. Us ont un enfant qui est la 
vivante image du père , et qu'ils regardent comme 
un gage dont les dieux ont honoré leur engage- 
ment, et qui fait voir qu'ils l'ont avoué. Jamais 
enfant ne fut aimé plus tendrement. Sa mère l'ido- 
lâtre : son père croiroit commettre un grand crime 
dé penser qu'une coquette l'a mis au monde,. La 
joie qu'on a de la naissance d'un fils qui fait la fé- 
licité de ses parents, est cause que les douleurs de 
l'accouchement n'ont rien diminué de la beauté 
de la mère. Je l'allai voir ces jours passés; j'avois 
un habit fort propre, et je croyois trouver une 
coquette disposée à me faire passer le temps agréa- 
blement. Jugez de ma surprise quand elle m'ap- 
prit tout ce qui lui étoit arrivé , la vie douce et 
commode qu'elle menoit. Je m'approchai de son 
enfant qui étoit au berceau; c'est le plus joli en- 
fant du monde : je le baisai avec beaucoup de dé- 
licatesse. O dieux! disois-je encore en moi-même, 
est-ce là cette Melissaria qui se donnoit en spec- 
tacle à tous les Grecs? qui prodiguoit ses charmes 
à tant d'amants? Elle avoit toujours les yeux bais- 
sés , une contenance fière , parloit peu , et d'ua 
ton de voix bas, qui témoignoit sa retenue. Quaud 
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! sort ) tout le monde est cliarmé de sa dé- 
■ ÎBarcbe , tant on y trouve de modestie : on diroit 
à la voir, que de si saj^es manières seroient les 
fruits d'une heureuse éducalion. Je vous conjure, 
mon cher Thelxiûoé , de l'aller voir vous-même; 
mais prenez garde de l'appeler Mellssaria; elle se 
nooune présentement Pytiade. Je pensai faire cette 
faute , et je l'aurois faite , si Glicera ne m'en eût 
averti. Vous savez qu'une femme qui se repent de 
ses fautes passées , est assez punie de ses remords ; 
il ne lui nesle que trop de souvenirs qai nuisent 
à son repos. 



LETTRE XIX. 



Phiîaciâes à Phrurion. 



l_iES plus grands bienfaits dans un cœur ne bà- 
lancenl point l'amour. On surprit un jeun« liomcue 
un jour en adultère : on le chargea de chaînes, et 
on me l'amena, avec ordre de lui faire garder 
une étroite prison. Je le trouvai bien fait, et digne 
de compassion. J'en eus pitié; je le Es décharj^er 
de ses fers, et le laissai jouir de toute la liberté 
qu'on peut avoir dans une prison. Il alloit lihre- 
nient par-tout où il vouloit, sans que je me misse 
Le Sage, Tomi FI, S5 
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en peine de l'observer. Vous allez voir de quellft I 
maDiére il s'avisa de reconnoîlre les égards qa8 I 
i'avois pour lui. Il trouva ma femme jolie, il Im 1 
plut, et tous deux ils oublièrent , l'un la recoo- ' 
xioissance , et l'autre la fidélité qui m'étoit due. 
Cet horrible attentat passe tout ce qu'a jamais fait 
Eurybate, cet insigne voleur, lequel aynntétémis 
en prison pour avoir été surpris dans le temps 
qu'il faisoit un vol, se fit aimer des guichetiers ; 
et un jour , sous prétexte de leur montrer avec 
quelle adresse il avoit coutume de dérober, il se 
fit apporter une échelle , par le moyen de laquelle, 
en présence des guichetiers même, il monta sur 
la muraille et s'échappa. Il en courut un bruit, à 
la honte des guichetiers : on les railla sur leur cré- 
didiié. Mais moi beaucoup plus dupe qu'eux, moi 
geôlier depuis si long-temps, vieux renard, je me 
suis rendu la fable et la risée du peuple , avec d'au- 
tant plus desujet, que je mis moi-même ce jeune 
homme en état de m'offenser. 
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LETTRE XX. 

jéristomenes à Mjrronides. 

Je vais vous apprendre, mon cLer Myponides, 
4iDe nouvelle façon d'aimer; elle doit vous sur- 
jorendre autanl qu'elle m'a snrpris. On voil des 
ïemmes cruelles perdre insensiblement leni* ho- 
Terité, ei tomber dans le dérèglement; mais on 
n'en voit guère qui, après s'être rendue» aux em- 
pressements qu'on a pour elles , sacriGeiil les plai- 
sirs où il semble qu'elles doivent s'abandonner, 
à la crainte de se repentir un jour de les avoir 
pris. Je crois que rien ne peut empêclier ces sor- 
tes de femmes de satisfaire leur penchant. Arclii- 
teles aimoit la galante Telesippe; elle ne lui ca- 
cba pas que son cœur étoil sensible à son amour; 
et se sentant pour lui de l'inclination , elle s'y 
abandonna. Elle lui accorda d'abord toutes les 
faveurs qu'elle avoit résolu de lui accorder. .Te 
TOUS aime, Ârchiteles , lui dit-elle, je ne m'en 
cache pas : mon cœur est à vous , et je prendrai 
plaisir à vous le dire à tous moments. Je vous per- 
mets de faire votre félicité des seutlments les plus 
tendres, et de toutes ces faveurs que j'appelle moi 
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iuuocenles. Mais n'espérez pas que j'en vienne ja- 
mais aus eiirémliés où vous voulez peul-éltenie 
porter. De grâce , ne cherchez point à vons tom 
menter, en vous obstinant à la poursuite d'm 
chose que vous ne devez point obtenir , et qo*' 
vous n'obliendreE assurément que le plus tard que 
je pourrai , parce que je ponrrois perdre votre 
cœur. Tout ce qu'il vous plaira , adorable Te]&- 
fiippe, répondit Arcliitelcs, je n'ai point d'antre 
volonté que la vôtre ; les dieus me gardent de 
jienssr jamais à ce qui pent vous déplaire. Trop 
heureux , si vous daignez seulement soaflVir tou- 
jours que je vous aime. Maïs dites-moi, madame* 
ce qui s'oppose au précieux bien que vous me re- 
Tusez. M'est-il permis de me flatter du-moins qos 
ce n'est pas mou peu de mérite qui m'eo prive^ 
NoD> mon cher Archiieles, croyez que je siii%- 
bornée à vous plaire , et que si je pouvois vaincrtf 
les scrupules que j'ai là-dessus, je le ferois poirt. 
Viimour de vous. Mais la légèreté des hommes ni'^ 
pouvante : ils se t'ont une douce ïdiie de u'avoif 
plus rien à désirer si lût quSIs sont satisfaits; ils sa ' 
dégoûtent aisément; et ce qui leur doi^noit tant 
d'empressement, ne les touche pitts guère. Entîn 
les jeunes gens ont de t'oibles désirs, et qui souvent 
leur sont contraires. Le malheureux Ârchiteles, 
sans chercher à lever ces scrupules, se soumit à tout 
ce qu'elle voulut. 
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Lucianuê^ à Alciphiori. 

m 

m 

'V ôtJS connois^ez Cbansiiiâ , o^e^ Un fioftmié coin- 
jposé <f apparences , pleiti d'une gToîre présomp- 
tneasé ; ces défatcts ^ont revêtus dé belles quali- 
tés : il eist bien fait , ses lû'ânièfés sont agréables 
et pûKés, et, à le bien examiner, il n'est point 
haïssable. La belle GH'Cera l'aime, et Fa rendu si 
complaisant et si souiïiis, que je ûe' douté pas que 
vous n'ayei en\îe d'ajipreûdrfe ce qu*a fait Gllcéra 
po?tir corriger son atn^int de 6é défaut. Dôï*îs, sui- 
Tante de Glicelra, voyaiii que sa mattréèsé ^e plai- 
gnoit de la présomption^ de CfiarisiuS , résolut dfe 
tentèi* un- moyen qui lui ^int daiïs resj^rit' , pour 
détruire Jèsfsentînyents d'orgueil qui oêplàisôiènt 
à sa rà«^ttres6é dâfis toit ailràit. fJn'jû\\lr élïé i^encon- 
tra Cfaat*isiû8, elfe ]f)rît uri visage triste et abattu. 
Ce jeuiie" homriie lui àj^ttt demandée ce qu'elle 
avoit : La plîïS méch^te Éiouvélle du mondé à 
vous rinnoncér, répbncEt-eîle. Ma maîtresse aime 
F^olemon. O dîeWî^cefe est-il' possible ! s^écrîa 
Charisius fort sufpris et di'âtigeant de visage. Cela 
B'eat que trop vràï, poursuivit Dorîs; comme elle 
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Sait que je suis dans vos iuiérêis, elle m'a défendu 
de lui parler jamais de vous, et même de ni'entre- 
tenir avec vous. Si elle savoit que je m'arrêtasse à 
vous parler , je serois perdue. Elle se plaint de 
vos manières, que n'êtes-vous aussi complaisant? 
Croyez-vous qu'une femme soit bien aise qu'on 
homme soit aussi fier qu'elle? Charisius fit alo» 
tout ce que le désespoir esi capable de prodiûrej 
et l'on remarqua plniôl dans ses traosporls le ca- 
ractère d'un amant tendre et passionné , que la 
vanité d'un homme qui se persuade d'être aimé. 
Il jura qu'il alloil changer de conduite. Un amanl 
fier des uitsuraiiccs qu'on lui doaoe de l'aimer tou- 
jours 3 devient tranquille et n'a point le vif em- 
pressemeut que donne un rival; le mépris abat 
l'orgueil. Il quitta sa fierté, et s'abandonnant 
toute sa douleur : malheureux, s'écnoit-il, pW 
quelle imprudence ai-je ])u offenser Glicera I Con- 
duis-moi, Doris, à ta maîtresse; je veux la con- 
jurer par tout ce que l'amour a de plus puissant, 
f,iâe me pardonner uji orf-ueil qu'on doit uniqua* 
■rment allrlbuer à mou naturel, et non aux sentît 
ments que me donne un mérite qui n'a rien qit^ 
soit digne de l'adorable Glicera. Charisius va chfl)^ 
elle, il se jette à ses pieds; il est beau, bien fakf 
I .Moquent, amoureux, soumis; la dame l'aime, eOQ 
le relève, U lui babe la main , la paix se fait; 
elle ne jugea poinl à-propos de le faire soufirirplat 
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ing-temps. Doris qui étoit témoin de tout ce qui 
oitj s'applaudîssoit d'avoir imaginé un si 
r,]ieureux. expédient. 



LETTRE XXII 



Musarie à son cher Lysias. 



ï 



.ON cher Lysias, si vous m'aimez amant que je 
■vous aime, vous serez bien aise d'apprendre là 
victoire que vous avez remportée sur vos rivaux. 
Les plus considérables, ces jours passés, s'etant 
assemblés chez moi, ils me pressèrent de déclarer 
lequel dcmesamantsjepréféroisàtous les autres. 
Ils croyoient profiter de votre absence; mais je 
répondis sans balancer , que le seul Ly^as avoit 
l^l^oute ma tendresse , et puisqu'ils me poussoient 
enûn à prononcer entre eux et vous, qu'ils de- 
■VOÏMit se résoudre à souffrir votre honheur, et ne 
s'en prendre qu'à l'amour qui vous préfëroit à 
eux dans mon cœur. Songez- vous, madame ^ 
reprit le plus hardi , que votre attachement est 
contraire à votre fortune. C'est pourtant à quoî 
tme femme de votre condidon devroit songer. 
Regardez les autres comédiennes-; ce n'est point 
l'amour qui règle leurs tendresses, c'est riniérèu 
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Fendant que vous méprisez tanl de gens à qui U 
foriune n'a rien refusé , vous prodiguez vos char- 
mes à l'heureux Lysias. Ouvrez les yeux, ma- 
dame ; il est jeune , mais il n'a rien d'aîraable que, 
cela. Combien avez-vous d'amants qui sont mieui 
faits que lui? Nous aurions moins de douleur 
vous nous préfériez un homme dont le mérite jui 
tiBât ccue préférence. Hé bien, messieurs^intei 
rompis-jc assez brusquement , tous avez tous pli 
de mérite que lui : j'en tomberai d'accord si vo 
voulez; mais il me plaîtplus que vous. C'est luiqi 
je choisis pour mon amant, le seul que je veui 
aimer. V encz vous réjouir avec moi de l'avanlagi 
que je vous ai douné sur vos concurrents j je 
m'en repens point. Ténus m'inspiroit sans doi 
quand je vous ai préféré à eux. Je souhaite que 
pour prix de votre victoire ,vous ayez bien peni 
à moi , et que vous me le disiez bientôt. Hàli 
doncvotrc retour, mon cher enfant, jecomoi' 
à trouver voire absence insupportable. Je regari 
tous les hommes comme des satyres , vous 6fit 
vous pouvez me charmer. 
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Philenis à Petala, 



PHXLE me pria hier d'aller souper chc« lui ; 
j'y menai imprudemment ma sœur Thelxinoa, 
saDS songer an vol que ses îeunes appas m'alloient 
&ire. Je devois bien me délier de la propreté de 
Ses ajustements; et la voyant si parée, soupçonner 
son perfide dessein. Le miroir qu'elle constdtoit 
à tous moments , celle affeciaiion de prendre 
l'babit le plus propre.*à flaire hriller sa jeunesse , 
cet embarras de se meure régulièrement, cette 
satisfaction de se voir d'une manière qui lui faisoit 
plaisir^ cette curiosité d'observer si l'on se plaisoit 
i la regarder, tout cela ne devoll-il point m'^-lre 
auspect? ne devois-jc pas en prendre l'alarme? 
Mais non , mon amitié trahie regardoit tous ce» 
soins comme l'effet d'une inclination naturelle que 
les jeunes tilles ont à se parer. INous arrivâmes 
chez Fampliîle , qui pour nous recevoir faisoit des 
préparatifs magnifiques. Je ne m'aperçus que trop 
tard de la malice de ma sœur. Elle se mil entre 
Pamphile et moi , et faisant agir sur lui tous ses 
charmes , je remarquai bienlùt que Pamphile la 
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irouvoil aimable; je vis dans leurs yeux quelque 
chose (le falal pour raoi. Au milieu du repas Pam- 
phile s'approcha de ma sœur, et, sans soager aux 
méuagenicnis qu'ils me dévoient l'un et l'autre , ■■ 
ils se donnèrent en badinant quelques baisera 
dont ma jalouse rage voj'oit le principe odieux 
et pressentoit la funeste suite. Us perdirent toute 
retenue , et sans penser que j'étois un triste témoi 
de cet araour naissant , le perfide , le traître Pî 
phile mordit dans une pomme , et la Jeta ensuit? 
dans le sein de ma sœur, qui prenoit plaisir à loul 
ce qu'il faisoit. Dans quel état se trouva mon cceur ! 
je voyois ma rivale triompher à mesyeux , et jouil 
insolemment de ma honte. Ma sœur, une fille 
qui j'ai servi de mère , dont j'ai élevé* Penfftnce 
voilà comme elle recounoitmes bontés. Mais j' 
beau me plaindre, l'amour avoit entièremeni 
élouSe dans son ame tous les sentiments de recoi 
Doissance que la nature y avoit formés; et el 
exécuta son dessein : elle m'arracha mon amant.'* 
J'atteste ici Vénus que je m'en vengerai. Otri 
ma chère Petala , je lui veux rendre la pareille j 
elle a des amants bien faits, il me sera facile 
les lui ôter , quoique je n'aye pas sa jeunesse. 
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Nicostraius à Tymocrates, 

Ah ! cruelle Cochnis ! ah ! chère inhumaine ! vous 
ne songez poiuL auï maux que vous me Taiies 
aouBrir. Votre cœur volage évite mes reproches. 
Quel chaf^rin me dévore ! O dieux î je ne saurois 
plus écouler la raison , mon corps foible et abattu 
se refuse même ses besoins. Mes yeux sont tou- 
jours ouverts aux larmes; et si quelquefois le 
sommeil les ferme , de funestes songes m'épou- 
vanienl, et ne me laissent aucun repos ! Que dois-je 
faire pour fixer l'inconstance de Cochnis ? Mon 
cher Timocrates, vous l'aimez aussi; prenez garde 
que l'amour ne prenne sur vous trop d'empire , 
et ne vous fasse, comme moi, repentir de vous en 
être laissé charmer. Savez-vous qu'elle est iDCOn- 
Btante, légère et inégale? Ne vous fiez point aux 
assurances qu'elle vous donnera de vous aimer ; 
aujourd'hui elle vous fera espérer, et demain elle 
Vous désespérera. Elle fait comme Pénélope fai- 
soit à ses amants. Tous les moments de ma vie 
sont un éternel passage de la joie à la douleur , de 
la douleur à la joie. O ciel I que sa légèreté lui fait 
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de ton ! sans ce défaut, j'avoue qu'il n'y a rien de 
8) glorieux que de laî plaire ; mais enBa c'est na . 
délaut dont elle ne se défera jamais. En vain poar 
arrêter celle humeur volage , vous vous donnes 
tout entier à elle , en vain vous lui reprochez son 
inconstance. C'est battre l'eau, que de prétendre 
qu'elle se corrige. Tymocrales , je vais vous débar* 
rasser d'un rival, je veux tâcher de l'oublier. !•" 
souhaite pour votre repos que vous la irouviei' 
aussi fidèle que je l'ai trouvée inconstante; mais 
il est d'un homme sage de penser sérieusement^ 
à ce qu'il Ta faire , et de ne s'eiposer pas à sti 
repentir. 



LETTRE XXV. 



Eîianua à Caliea. 



J E ne sais , eharoiante Calîca , si vous me reftf<^ 
serez la grâce que Je me suis engagé de tous é 
mander. Je conjure voire arai«' Soada de vc 
disposer à mo l'accorder. Le jeune Charid^Ore von* 
a fait une offense, et c'est pour obtenir ée toi 
que vous lui pardoaniez, que je vous écris. Jeu 
doute point , si tout Ce que je vais voijs diren 
vous touche pas, que sou désespoir ne Iiû Gisse 
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prendre quelque fuDesie dessein. Un amant de 
dix-sept, ans esi-U indigne de pardon ? D'ailleurs 
ïe criioti dont vous l'accusez n'approche point dé 
celui que vous commettez en le faisant mourir. 
Quels reproches ne vous fi:riez-vous point si cela 
arrîvoil?De grâce, épargnez-vous d'inutiles re- 
grets, en faisant succéder la tendresse à la colère; 
le ressentiment qu'il a de vous avoir offensée le 
puuii asseB. Il vous adore, est-ce que vous en 
doutez? Présente, il vous montre les plus vifs 
mouvements d'ua cœur amoureux ; absente , il 
languit, il meurt d'ennui. Je sais qu'il est de ia 
politique d'une maîtresse d'aEFecter quelquefois 
de la colère , de faire craindre à un amant les sen- 
timents que le dépit peut inspirer : cela réveUle 
ea vivacité , ei le rend allenlif à ses devoirs ; mais 
quand elle outre cette conduite, qu'elle aETecte 
une rigueur que rien ne sauroit fléchir, elle le 
fatigue ei le rebute ; c'est ce qui fait tant d'infi- 
dèles, et ce qui&nit tant d'attachements. L'amour 
•ntre et sort faQllement du cœur de l'homme ; 
pendant qu'on le (latte de quelque espérance, il 
aime; mais lorsqu'il u'espère plus, qu'il voit ses 
»oiu5 méprisés, et qu'on l'abandonne pour jamais, 
croyee-moi , quelqu'amour qui le charme , après 
quelques légères peines , il devient tranquille. 
Ainsi,quoiqu'il vous idolâtre, ne vous y fiez point. 
U ne faut pas , comme dÎL le proverbe , trop ban- 
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der la corde , de peur de la rompre. Prenez garde 1 
que votre prudence ne dégénère en obsiînaiiou s J 
TOns s»vez combien l'amour linil la fierlé. 11 faut, 1 
croyez-moi , cueillir les fruils dans leur maturité, I 
et n'alleudre pas qu'ils se gâtent : vous deviendrei ' 
vieille , et les galants alors vous négligeront. Voyes 
une prairie : le printemps ta couvre d'une intînîté 
de fleurs qui la rendent agréable ; mais quand le^ 
frimats viennent la dépouiller de ses (leurs, elltt 
devient hideuse. Une femme est de même; pea-a 
danlqu'cUe est jeune , elle a une grande c 
dès qu'elle a perdu cet éclat qui accompagne 1 
jeunesse , quel agrément lui reste-t-il ?Tou8 ses 
adorateurs disparaisse m. L'enlance et la vieillesse 
sont deux, âges qui ne plaisent guère à l'amour ; 
la jeunesse seule peut l'arrêter. Profiter donc » 
Fàge où vous êtes, et que les plaisirs d'im prompi 
raccommodement vous dédommagent de ceux 
que votre fierté vous a fait perdre. Consentezr-vous 
que je vous amène votre jeune amant pour rece^ 
voir à vos genoux le pardon que j'ai soUicilé poB| 
lui ? Ce que je demande pour toute récompense 
de ma peine , c'est de vous voir tous deui contentS}3 
Vous allez voir l'heureus Cliaridème , vous le vou? ^ 
lez bien , n'est-ce pas ? Et l'amour en secret vooj 
presse d'y consentir. Songez à goûter les douceuiî 
de l'amour. 



iite 
leafl 
ell<fl 
ea->H 

ses • 
esse 
m: 
: d^ 



e'abistenéte. 



LETTRE XXVI. 



Euxitheus d Pythias. 

-JNous allons aux temples pour prier les inimor- 
lels de soulager tous nos maux : el comme si les 
dieux se 'plaisoient à nous euvoyer des malheui-s 
au-lieu des biens que noosleur demandons^ dans 
UD lieu si saint, irisle effet de mes soins religieus ! 

^ l'amour m'a fait sentir cpi'on est par-tout exposé 
^ ses surprises. Je vous y ai vue , belle Pythias , 
et j'ai formé, en vous voyant, le dessein de vous 
servir et de vous aimer. J'ai vu, sans m'en lai&ser 
charmer , toutes les beautés de la Grècef l'amour 
me réservoit à vos charmes. Heureux si mes pre- 
miers soupirs pouvoientne vous pasdéplaire.Mes 
yeux, parleur désordre, ont voulu vous informer 
de celui de mon cœur ;avez-vous entendu leur lan- 
gagâ?Lorsque vousvousètesaperçue que je m'at- 
tachoisàvousregarder, et quand vous avez abaissé 
TOlre voile pour me priver d'un plaisir si charmant, 
avez-vous découvert ma naissaute passion ? Uélas ! 
•uriez-vous pris pour un mouvement cuiâeux , 
une ardeur inquiète qui cherchoit à se déclarer ? 
Ah ! belle Pythias, il n'y a qu'un moment que je 
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VOUS aime ; mais si vous consentez que j espère 
qu'un jour vous daignerez répondre à ma teiP- 
dresse, elle durera, je vous le promeis, autant J 
que ma vie- Si vous appréhendez que je cesse 1 
de vous aimer, ah ! vous faites tort à votre mé- 
rite , et vous m'oflenaez. Jupiter a pris la forme J 
d'un taureau j il a pris celle d'un cygne ; il s'est, 1 
changé encore pour des mortelles qui ne vous ( 
valoîent pas. Ah ! si JQ vous rendois sensible , rien J 
n'approclieroît de mon bonheur. Si mes seniî- j 
ments méritent voire hiiîne , vous n'avez qu'à t 
bandonner à l'horreur de mon sort, il vous veo— 1 
géra assez de mon audace, puisqu'il ne sauroil êlrel 
que déplorable. Mais si vous approuvez molt 1 
amour, j'atteste ici. tous les dieux que je vomi 
aimerai jusqu'à la mort. 



LETTRE XXVIl. 



Glicera à Phiïinna. 



A.H ! ma chère Phibona, je stiis mal mariée. I 
toutes les femmes ne sont pas plus hem-euses qu» 1 
moi , on a raison de regarder ie mariage commAf 
un funeste malheur. Je m'applaudissoisde sortît J 
de l'état de fille , pour m'associer k un homme ^1 
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^.«ar la seule foi du pencliaut que j'y avols. Bons 
T dieux, que d'idées ironipeuses on se forme là- 
^.dessus ! que de faux biens on s'y figure,! En un 
[ inot , je n'y ai trouvé que de véritables supplices. 
I Je soubaile , si monexemple ne vousrend passage, 
I quevous'soyezplusbeoreuaequemoi;maissur-tout 
[l'épousez point un avocat ; car c'est un homme 
1 de ce caraclère-là qui me force aujourd'Imi à me 
plaindre. Mes parents m'ont donc mariée à un 
' avocat , avec lequel jeçroyois devoir vivre con- 
tente; mais quand on ueregarde queledeliors des 
hommes, on eu juge souvent fort mal. Voyez , 
ma chère , û je ne suis pas bien malheureuse : je 
suis condamnée à passer peut-être toute ma vi* 
avec un homme qui n'a pointde complaisance pour 
moi ; qui s'imagine qu'Q ne faut vivre que pour 
examiner des procès. Il passe les nuits à préparer 
ses causes, comme s'il n'y avoit pas d'autre ma- 
nière d'employer ce temps-là. Eh quoi ! ne suis-je 
sa femme que pour être un témoin assidu de l'ap- 
plication qu'il apporte à ses procès? Est-ce poUr 
m'instruire dans la jurisprudence qu'il m'a prise 
poursa compagne? 11 semble queielil nuptial soit 
unbarrcaujilnem'y entretient qne des loixcivïles. 
Une jeune femme qui ne croit pas être mal faîte , 
se verra traitée si indignement , sans oser se plain- 
dre d'un procédé si dur ! Ah ! ma clière , quelque 
beausseutimentsquemon devoir me fusse former. 
Le Sage. Tame yi. 26 
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que j'ai de peine k me soumettre à une perpé-r 
tuelle indiSerence 1 



LETTRE XXVIII. 



Hermotimus d Aristarcus. 



J'aime Dorls; oui, quoiqu'elle soit d'une con- 
dition servile , je sens pour cette aimable fille tom 
l'amour qu'on peut sentir. Quand on voit dans un 
objet aimé un vrai mérite , faut-il qu'un sentiment 
de délicatesse trouble votre cœur ? Oui , je le ré- 
pète encore, Doris m'a charmé. II n'y a rien de 
honteux dans ma tendresse. Tous tes jours elle 
consent que je la voye en secret ; elle a soin de se 
rendre dans un lieu retiré , et là nous nous donnons 
des marques réciproques d'un amour estrêmei 
Hier je pensai être trompé dans mon attente ; jd 
l'attendis long-temps , et je désespérois de la voïi? , 
lorsqu'elle parut ; ses yeux ressembloieiit à deux 
astres lumineux dont la clarté m'éblouit. Ah ! mon 
cher cœur, dit-elle en s'approchant de moi , je vous 
ai fait attendre , mais c'est malgré moi. J'ai chargé 
d'imprécations mon maître , le plus fâcheux de 
tous les hommes ^ il est encore au logis, et jus- 
qu'ù cequ'd soit sorti , n'espérez pas que je prenne 
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plaisir à tous entretenir. Il faut une liberté d'es- 
pril que je ne puis avoir j en ce moment , je re- 
tourne au logis , peut-être que mon maître en est 
sorti présentement. II semble qu'il garde aujour- 
d'bui la maison pour nous faire enrager ; je serai 
à vous dans un instant. Que l'espérance de me 
Toir soumise à tout ce que voire ardeur exigera de 
moi, vous fasse attendre patiemmentmon retour. 
Je la connoissois Ëdéle à ses promesses j ainsi je 
promis, quoique le temps que je passois sans la 
voir me fût Insupportable, que je l'altendrois plu- 
tôt toute la nuit. Nos plaisirs ne furent pas si re- 
culés que je me IVtois imaginé. £Ue revint quel- 
que temps après , chargée d'un seau qu'elle avoit 
pris sous prétexte d'aller puiser de l'eau : je la 
trouvai plus charmante dans ce simple appareil , 
que si l'or eût brillé de toutes parts sur ses babits. 
De beaux cheveux lomboient sur sa gorçe en dé- 
sordre , son teint empruntoit de ses yeux un éclat 
qui ne se peut exprimer. Les soupirs et les trans- 
ports ne furent point épargnés, et nous nous com- 
muniquâmes tout ce que l'amour a de plus doux j 
les plaisirs qui coulent des peines sont les plus 
vifs et les plus sensibles. 
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Parthenis à Harpedona. 

An ! ma chère Harpedona, j'aime, ma pasâoA 
m'entraîne, et rien n'en sauroit ralentir l'ardeur. 
Mon amant a tout ce qui peut donner du prix 
un jeune liorame; quand il cliante, on est chai 
de sa vois, et il touche le luth avec une délica- 
tesse surprenante. Achille n'a pas plus de mérite 
qu'il en a, et ce fameux concurrent de Chiron 
n'a jamais mieux joué que lui de toutes sortes 
d'instruments. Peut-on levoirsanspenser, comme 
moi, qu'il est impossible de ne ï'aimer pas ? 11 m 
sait point encore les favorables sentiments que j'i 
pour lui, parce qu'il ne m'a pas encore enlreti 
nue. Je me trouble quand je le vois, je crains, |Bi 
soupire, et sa vue me donne du plaisir et de la 
douleur. Hélas! jene sais pas comment cela se fait, 
quelquefois j'éprouve de mortels ennuis , malgré 
moi je verse des larmes, et j'ai mille inquiétudes. 
Je sens que c'est l'amour qui m'enflamme , et rien 
n'eu peut diminuer la violence. Amour, faut-il 
que tous les cœurs te rendent un tribut ? et per- 
sonne n'est-il excepte de cette loi commum 
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Que ne le conleaies-iu des soupirs de ceux qui 
te consacreut toute leur vie ? pourquoi vicns-tu 
tyranniser un jeune cœur qui ne sauroit suivre le 
doux penchant que tu lui donnes? En efTet, ma 
chère amie, je suis comme une paptive , je ne sors 
jamais sans avoir quelqu'un qui m'accompagne; 
au logis, on a toujours l'œil sur moi, et je ne fais 
pas une démarche qui ne soit observée. Heureuse 
la (ille qui peut vivre sans amour, el dont l'esprit 
n'a d'attention qu'aux ouvrages innocents dont 
ses mains sont occupées. J'ai honte de me voir 
PO l'état où je me trouve; je renferme dans mon 
sein cette malheureuse flamme ; je n'ose la décou- 
vrir à personne. Je me défie de mes filles, et je 
ne sais à quoi me résoudre; je ne vois lien qui 
puisse me soulager. Mon amant, d'un autre côté, 
m'assiège, et continue à me donner toutes les 
marquesd'un amour extrême. Les airs qu'il chante 
expriment si bien, et d'une manière si touchante, 
le désespoir où il est de ne pouvoir me parler ! Je 
ne sais ce que je dois faire pour me tirer de cet 
embarras; je n'ai jamais aimé et ne sais point les 
ruses dont on peut se servir dans de pare'JIes oc- 
casions. Importune pudeur ! incommode vertu ! 
qu'il m'en coûte cher pour vous suivre ! Je sens que 
la nature me porte à vous trahir, et que son pen- 
chant est plus fort que vos loix. Peut-être qu'à 
^ force de combattre mon amour, j'en triompherai ; 
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mais non, ce feu ne peut s'étouffer, si je vois 
toujours dans mon amant de si teodres sentiments, 
s'il se plaint de la sujétion où je suis réduite, s'il 
gémit du respect qui me tient soumise à l'ohéifr- 
sance de ma mère ,'jc ne pourrai jamais me résoudre 
à l'oublier. Voilà ce que j'avois à vous dire, ma 
chère, il n'y a que vous qui puissiez me servir. 
Prenez quelque prétexte pour venir au logis, et 
nous aviserons ensemble aux moyens d'entretenir 
quelquefois mon amant. Adieu, mais au nom de 
l'amour qui vient de m'apprendre à l'attester pour 
la première fois, je vous conjure de garder le 
secret, 



LETTRE XXX. 

Philostrate à P'amphih. 

IjNFIN vous triomphez, et comme tin conqué- 
rant qui vient de remporter une victoire, von» 
avea toute l'insolence d'un vainqueur. Vous me 
regardez comme un insecte qui rampe à vos pieds, 
et l'amour que Cadraea a pour vous enfle moins 
votre cœur, que ne fait ma disgrâce. Mais, dites- 
moi , pourquoi croyez -vous qu'on vous aime? 
pensez-vous que ce soit à cause de votre beauté? 
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Hé bien .' soit , j'y consens , que celte belle trouve 
en vous un amant digne de son estime, et que 
loua deux vous demeuriez long-temps en bonne 
intelligence. Vantez-vous, si vous voulez, que votre 
mérite vieut de ra'enlever un cœur que je voulois 
conserver. Continuez, applaudissez-vous d'une si 
belle conquête ; insultez même à la douleur qu'il 
vous semble que j'ai d'avoir perdu une maîtresse, 
j'en connois trop le pris pom' la regretter. Peut- 
être que si elle étoît motos volage, je mèlerois 
des pleurs à votre triomphe ; mais je vous assure 
que je suis beaucoup plus beureus que vous, et 
que vous êtes plus à plaindre que moi. Souvent la 
victoire est plus fatale aux vainqueurs, qu'elle ne 
l'est aux vaincus. 



LETTRE XXXI. 




Terpsion à Policîes. 



JnE jeune servante fort jolie étoil témoin d'ui» 
certain commerce que sa maîtresse avoit avec un 
jeune homme, etcontribuoiimèmeparune exacte 
vigilance aie rendre secret. Le galant ctoit bien 
làit j et les manières eogaf^eantes dont il accom- 
pagnoit tout ce qu'il disoii , le faisoicnt trouver 




iacomparable. La scrvanle plaignit le malhetir ài 
sa condition, qui ne lui permetloit pas de parta- 
ger avec sa maîtresse des plaisirs qu'elle s'imagins 
devoir être Irès-doux , parce qu'elle en étoit en- 
core à la spéculation. Mais enfin l'amour l'em- 
porta sur toutes les considérations du devoir; elle 
résolut de s'en faire aimer aux dépens de qui î! 
appartiendrolt. Je ne sais, lui dit-elle un jour, 
vous vous êtes aperçu de la bonne volonté qi 
j'ai pour vous j il y a cependant long-temps que je 
«hcrche à vous la faire connoître. Je n'ai pu voir 
sans envie le bonheur de ma maîtresse ; et si vous 
ne répondez à ma passion, je vous déclare que y 
vais être neutre dans vos amours. Regardez-mi 
bien, poursuivit-elle, je crois qu'on en aime de" 
plus aflrcuses que moi, et qu'à la condition près, 
je ne cède eu rien à ma maîtresse. Le galaot ne 
voulut point désobliger une fille qui lui étoit 
nécessaire pour la sûreté de son commerce; ajoi 
tez qu'elle étoit parfaitement belle. Il expédia sur- 
le-champ sa requête, et il m'a assuré depuis, qu'il 
y a plus de plaisir à instruire une AU» qu'à en 
trouver une toute instruite. Cela ne démettra pas 
long-temps secret, La maîtresse s'aperçut bienlât 
que quelqu'autre partageoit avec elle le cœur de 
son »mant. £Ile se tourmente pour découvrir sa 
rivale; et pensant l'avoir trouvée en sa senraDte^ 
elle l'observe ; et, par malheur, un jour elle la 
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prît dans rinsiant m«nie qu'elle ia iratiissoît. Ah ! 
coquioe , s'écria-l-elle , ah ! insolente , oses-ui bien 
dans ma maison faire de pareilles folies ! Elle la 
piit aux cheveus , et la voulut chasser; mais la ser- 
vante lui dit en pleurant : Madame , n'est-ce pas 
assez que mon corps soit dans la servitude , ma 
■volonté ne doil-elle pas être libre? U ne m'est pas 
défendu d'aimer, quoique je sois dans une condi- 
tion servile. Vous ne devez pas faire tant de bruil} 
tout l'éclat que vous ferez n'iiboutira qu'à désho- 
norer votre mari et à vous perdre vous-même. 
Vous agirez fort imprudemment si vous me donnez 
mou congé , et puisque nous sommes toutes dent 
fouettées du même fouet, le meilleur paru que 
¥ous puissiez prendre , c'est de vous taire. La dame 
Ouva que sa servante avoit quelque raison , elle 
ipaîsa. Elle prit la main de son amant, et lui 
t en souriaut qu'il rcsscmbloit aux écureuils qui 
trrétent à cueillir des fruits avant leur maturité. 
Be fille, dit-elle, toute neuve ne peut donner 
cun plaisir. La nature toute seule est imparfaite ; 
le ne dounc que le penchant au plaisir; elle 
[enseigne pas les manières délicates de le [goûter. 
le femme , au contraire , en sait tous les rafline- 
iit&,et retenez bien ce que je vais vous dire. La 
îfTérence qu'U y a entre la femme et la fille, c'est 
te la première fait et la dernière se laisse faire ; 
lUs en devez être persuadé. 





LETTRE XXXÏI. 

Tkéolces à Uypèrides. 

Je suis, mon cher Hypérides, un exemple îaJ 
forliiné de la colère des dieux; je brûle d'unfl^ 
flamme incestueuse que jamais la raison ni n 
elTortsne peuvent éteindre. Vous savez que j'ai-" 
mois une fort belle fille ; j'ai fait pour l'obtenii! 
tout ce que l'amant le plus empressé est capsbtfl 
de faire , je l'ai éponsée ; j'avoîs lieu de croire e 
l'épousant que je serois fort heureux, puisque JB 
m'uuissois à la personne du monde que j'aimoifl 
le plusj mais, mon cher, admirez le destin < 
me poursuit malgré moij j'aime, ou plutôt j'ido- 
lâtre ma belle-mère ; j'ai beau vouloir triomph*^ 
d'un si funeste amour , tout retrace à mon espri 
les traits que je veux oublier. Je crains de reocod 
trer ma femme et de laisser échapper, en lui parfl 
lant, des marques d'une si criminelle passion. D'oi 
autre côté , je m'applique à éviter ma belle-mèrrt 
Que lui diruis-je, grands dieux ! si, cédant à mefl 
horribles transports, j'oubliois , en lui parlan» 
1 éternel obstacle que le ciel a mis entre nous! 
vous,monpère,de quel prix cruel récompensé-jt 
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TOS bienfaits? Comment avez-vous pu produire un 
ïls si coupable? Vous avez élevé un monstre 
que vous deviez détruire à sa naissance. Dieux! 
qui voyez l'borreur de mon sort , ou purgez le 
monde d'un infâme adultère qui porte souvent 
■jusqu'à vos autels un souvenir incestueux 5 ou soup- 
irez que la raison m'éclaire , et me rende le repo& 
que j'ai perdu ! 



lETTRE XXXIII. 

Dionysiodore à jimpélides. 

Aux dépens de votre gloire , et des services que 
'ous m'avez rendus, éblouie par de fausses appa- 
X^nces, ab ! volage , vous m'avez abandonné. Mais 
bêlas! qu'avez-vous fait?Savez-vous les malheurs 
ijue vous assemblez sur vous? Je crains que les 
UieuiL vengeurs du parjure ne vous punissent 
d'avoir violé vos serments. Je tremble , je frémis : 
it quoique vous me méprisiez, ingrate , mon cœur 
encore s'intéresse pour vous, et soubaite que le 
S6ïel ne veuille pas se venger. Si je n'ai pu vous 
irendre fidèle, je ne saurois m'en prendre qu'à 
pion mallieureux son. Mais, malgré votre injustice, 
ne cesserai point de supplier les dieux qu'ils 
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daignent oublier vos parjures. CarcnSn, quelques 
ennuis que voire peile me cause , queJques tnaux 
que j'en puisse souHrir, pourvu qu'il ne vous ariive 
point de malheur , je supporterai la vie. Adieu , 
trop injuste, mais trop aimable personne, qu» 
les dieux vous pardonnent toujours. O Jupiter ^ 
\ii-oo jamais une douleur plus modeste? Qu^i 
amant plus fidèle et plus tendre mérita moinj) 
que moi une destinée sirifjoureusc ? 
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Phiîopinax à Chromation. 

Vous aurez de la peine à croire ce que je ya 
vous dire , et cependant il n'y a rien de plus v^ 
rilable. Après avoir conçu l'idée d'une belle fill( 
j'ai travaille sur cette idée avec toute lliabilel 
dont je suis capable , et le portrait que j'en ai fa 
m'a paru si charmant, que j'en suis devenu amoi 
reux. Ouï , cette peinture a excité dans mon an 
les mêmesmouvementsqu'auroit pu produire ui 
beauté animée. Ce n'est point Vénus qui a cau! 
le désordre où je me trouve , c'est l'ouvrage de moi 
art, c'est ma propre maîu qui m'a percé le cœur^ 
Hélas! pour mon malheur, je ne suis que Iro] 
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mbile. Si j'avois laissé quelque diflbrmité dans ce 
tableau , il n'auroil pas fait sur moi les étrauges 
impressions qu'il a faites. On admirera mon ou- 
yraffe, en me plaignant dans mon infortune. Mais 
n'a-t-on pas vu de passion aussi bizarre que la 
mienne? Narcisse se vît dans une fontaine, et sa 
^opre beauté l'enctianta. Il ne se vojoii plus 
tjtiand il troubloîl l'eau; mais moi je vois toujours 
l'objet de mon inutile amour. Je puis Je toucher 
tans qu'il disparoisse. Je vois toujours une liell© 
fille qui me sourit agréablement , et qui semble 

ne vouloir parler. J'ai souvent été assez fou pour 

n'imaginer qu'elle me parloît. Combien de fois 
fai-je entretenue de la violence de mes feux? Jo 
l'ai approchée de mon sein ; et au-lieu de me sou- 
lager, je sentois qu'elle redoubloit ma flamme. 
Elle a la plus belle bouche du monde; maïs elle 
ne rend pas les baisers qu'on lui donne, et elle 
Hemeure muette à tons mes discours. Si je pleure, 
telle volt couler m es larmes d'un visage riant. Tou- 
fonrs insensible à ma douleur et à ma joie, elle me 

fait pousser de vains soupirs. Mais vous, cruels 
femours, vous devriez l'animer, pour rendre mon 
jQiuvragc fini, pour satisfaire ma passion, et pour 

I gloire de votre empire. 
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Apollogenes à Sosiaa. 



U N cœurpeul aimer deux objets en même-terai 
c'est une vérité que j'éprouve malgré moi. Qi 
;imants ne jurent poiut à leurs maitresses qu'ils' 
n'aimeront jamais qu'elles , parce qu'ils pourroient 
faire de faux serments; qu'ils ne disent pas qu'un 
objet qu'on adore remplit le cœur, et le fen 
à tous les autres ; car, enfin , si notre cœur devii 
sensible aux charmes d'une belle personne, si 
beauté seule , ou soutenue de quelques autres aj 
ments, nous toucbe, pourquoi ne veut— on 
qu'une »utre personne qui aura le même méril 
fasse sur nous la même impression , et que noi 
cœur, trouvant dans l'un et dans l'autre objets 1er 
mêmes appas, s'attache aux deux à-la-fois, sans 
donner la préférence? Vous savez, mon cher ami, 
qu'avant que de më marier, j'aimois, et j'éti 
aimé d'une fort jolie fille j et quoique, pour pl\ 
sieurs raisons , nous vissions l'un et l'autre 
nous ne pouvions nous unir ensemble; comi 
font presque tous les jeunes gens, nous ne 1; 
sâmes pas , sans savoir à quoi abouliroit notre pai 
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Bnon, de nous promettre de nous aimer toujours. 
r'On me proposa quelque temps après un parti fort 
avantageux : c'était une fillq fort bien faîte , et qui 
avoit tout ce qu'on peut souhaiter dansune femme 
qu'on veut aimer toute sa vie. J'acceptai le parti 
avec d'autant plus de joie , que je me persuadai 
qu'eu me mariant, je nie déferois d'une passion 
inutile. Le mariage se fit : je trouvai dans mon 
épouse un rapport d'humeur qui m'attacha à elle; 
je l'aimai, et depuis ce temps j'ai eu pour elle 
toute la complaisance qu'on peut attendre d'un 
éponx. Mais, mon cher, ma maîtresse est revenue 
dans ma pensée avec tous ses charmes , et l'amour 
que j'avoispour elle s'est réveillé. Ainsi, quand je 
suis avec mafemme, jesoupire pour ma maîtresse, 
et je m'en ressouviens toujours ; et lorsque je suis 
.avec ma maîtresse , je rends justice à ma femme y 
et m'en ressouviens avec plaisir. Toujours content 
de ce que je possède, je soupire pour ce que je ne 
possède pas. Je suis comme un vaisseau agité par 
deux vents contraires ; je cède tantôt à l'un et 
tantôt à l'autre : les sentiments que j'ai pour ma 
maîtresse ne détruisent pas ceux que j'ai pour 
mon épouse. Plût aux dieux que ces deux rivales 
I .pussent aussi-bien s'accorder ensemble , que j'ac- 
■.corde les senlimants que j'ai pour elles ! 
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LETTRE XXXVI. 



EubuUdes à Hegesistrate. 



jA pauvreté ne sauroit obliger une femme liber- 
tiue à prendre une conduite plus régulière j et 
quoiqu'un homme généreux la tire de sa malfien- 
rcuse situation^ son penchant l'entraîne toujours. 
C'est nne vérité que j'éprouve avec une douleur 
qui no se peut comprendre. Je n'ai pas voulu 
prendre de femme riche , dans la crainte que j'a- 
vois que, ne m'ayant point d'obligation de l'avOÏr 
épousée, elle ne voulût prendre dans la maison le 
pouvoir souverain j et j'ai cru, au contraire, qu'en 
faisant la fortune à une femme, elle me traiteroit 
avec douceur, et auroit pour moi toutes les com- 
plaisancesqu'une femme doit avoir pourson époux. 
Et cependant, dans celle que j'ai épousée , je ne 
trouve rien moins que tout cela. Souvent la pillé 
produit l'amour. Le misérable état où étoit ré- 
duite Diuomacbii, quand je lavis potir la première 
fois, me lit pitié; qu'elle me parut aimable dans 
sa misère ! Croyant n'avoir pour elle que de la 
compassion , je m'aperçus que je l'aimois. Enlinj 
je l'épousai, et je connus IjîcDlât que j'avois fût 
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Une fofie dont j'aorois à me repentir toute msi vie. 
Son oi^eil et sa mauvaise humeur sont insup^ 
portables; et souvent elle s'emporte jusqu^à la 
violence , sans être retenue par aucun sentiment 
de respect ni de reconnoissance. Voilà la dot 
qu'elle m'a donnée ; et par Jupiter, elle me donne 
encore bien d'autres sujets de plaintes. Elle est 
habillée si magnifiquement , qu'il semble qu'elle 
jit dessein de me ruiner. Elle fait une dépense 
effiroyable; et si on jetoit mon bien dans la ri-* 
▼ière, il n'iroit pas plus vîte. J'ai beau lui repré- 
senter qu'on a bien de la peine à l'acquérir, et 
^'on doit prendre garde à le ménager; que si elle 
^erégloitsur moi, elle retrancheroit une partie de 
5es dépenses; que je portois long-temps le même 
habit : elle se moque de tout ce que je lui dis, et 
me méprise. Allons , c'est à moi à prendre mon 
parti , il faut que je m'en sépare. Plus j'aurai d'in- 
dulgence pour elle , et plus elle me fera souffrir. 
La bonté du mari fortifie la malice de la femme. 
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Chelidonium à Philonides. 

Oui, trop aimable Philonides, j'ai toujours con- 
servé de vous un tendre souvenir; quoique par 
d'injustes soupçons vous ayez osé outrager mii 

Le Sage. Tome VI, 37 
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constance ; quoique vous ayez pu vous résoudre 
m'aliaodonner, je n'ai poiat cLerclié daos l'amoufî 
d'un autre de quoi me consoler de votre pertt 
Toujours fîdèle à la foi que je vous aï jurée 
j'entends, au mépris de mes charmes^ puhliervotre 
•inconstance. Puîs-je me ressouvenir, sans mourir 
de douleur, de cette triste ouït, où, pendant que 
je dormoîs, vous m'avez quittée pour aller danSt' 
les bras de la belle Mcgara. Quel réveil, -graudai' 
dieuK ! quand je n'ai pas trouvé auprès de moî 
mon cher Piiilonidea ! Il faut aimer autant que je 
vous aime, pour concevoir les tourments que j'ai 
soufferts. Mon malheur est devenu public , et l'oa 
m'appelle Arianne, et vous mon ingrat Tbéséeji 
mais vous n'avez point de Bacclius qui vous suc- 
cède. Je ne parle jamais de vous, sans donner 
par un torrent de larmes, de tristes marques 
douleur. Ah ! si vous pouviez entendre les plainte 
qui m'échappent et le jour et la nuit, et les soupire, 
que je vous consacre, cruel, vous me rendneij 
plus de justice. Je lis vos lettres à tous moments, 
je les bâise avec transport. Je vois ce qui vou9' 
abuse ^ vous croyez qu'à l'exemple des coquettes ^' 
je feins d'aimer tous les jeunes gens , pour les en- 
gager davantage. Mais ne savez-vous pas , etfaut-i 
vous le dire tant de fois , que si j'en souifre quel- 
ques-uns, si j'en reçois des présents, ce n'est qui 
pour vous épargner une dépense que vous ne sau- 
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riez faire-sans vous incommoder ! N'avez-vous pa» 
vous-même trouvé bon que j'en usasse ainsi, puis- 
que la nécessité de celte couduîte étoil indispen^ 
soble, sî nous voulions vivre heureux? Je vous 
conjure dooc, par ces plaisirs que vous trouviez 
«utrefois si doux, de vous rendre à mes pleurs, et 
d'oublier vos soupçons. Hé bien , j'ai fait un crime » 
je l'avoue, puisque vous m'avez abandonnée; mais 
je veux l'expier, imposez-moi telle peine qu'il vous 
plaira, je la souffrirai avec plaîsîr; et je jure par le 
pouvoir que l'amour vous donne sur mon coeur , 
que je m'appliquerai à ue rien faire qui puisse vous 
déplaire. Mais ne cessez point de m'aimer, parce 
que je vous aime plus que moi-même. Revenes 
r,4ioac,moa cher, vons devez vous apercevoir que 
yalbiea versé des pleurs eu écrivant cette lettre. 
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Melita à Nichocarites. 

) .A discorde séparerolt encore Nichocarites et 
k Itlelita, nous vivrions tous deus dans im désordre 
'épouvantable, si Venus u'en avoit pas eu pilié. 
[ X'atnouru'a pu souffrir pIuslonH-tem|>8 un divorce 
Lw préjndiciiible à sou autorité, et si contraire à 
\ ses iuléréis. Ses nœuds rompus, ses loix mépri- 
27 '^ 



temps où je pourrois me repentir de vous l'avoir I 
dit. Quoi! l'iusolent, il m'aime , répondit la mat--l 
tresse, je veux punir son audace- 11 ue manquera J 
pas de venir chanter encore , tu le feras eulrer et | 
tu me l'amèneras dans ma chambre; je ferai sem- 
blant d'abord de trouver bon qu'il ait de l'incli- 
nation pour moi, et par tous les mépris dont c 
peut accabler un téoséraire, je le mettriiiai 
poir d'avoir conçu ane passion si fatale au repoj 
de sa vie. Il faut apprendre à vivre à la jeunesse; 
je ne sais en vérité comment nue femme raison- 
nable peut aimer un jeuue homme. Amène-le , 
moi seuieuK nt, continua la maîtresse , et lu veH 
ras comme je traite les jeunes gens qui font Iq 
passionnés, Le galant vint chanter à son ordifJ 
naire ; la servante qui éloit en sentinelle , l'in 
duisit dans la chambre de sa maîtresse; il découi^ 
vrit sa passion et fit beaucoup de chemin ditns p 
de temps. On renvoya la servante. Je n'ai pas 
sous quel prétexte ils passèrent plus de la niûli^ 
de la nuit ensemble sans s'ennuyer. 
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Chereas d Deîphire. 

IXjbs femmes sont admirables dans les moyens 
.Qu'elles inventent pour satisfaire leurs désirs. Ne 
>no. trompé-je point, disoitun jùnr une femme à 
«a servante, il me semble avoir entendu chanter 
toute la nuit devant ma porte ; je crois même que 
les voix qui se faisoient entendre n'étoieul pas désa- 
gréables. Madame , dit la servante , vous ne vous 
trompez point , on cbonte toutes les nuits devant 
notre porte , et ii y a long-temps que vous éles 
aimée d'un jeune homme qui est ausSi bien fait 
(jn'il chante bien ; il cherche l'occasion de vous 
découvrirson amour: c'est lui qui chante les châti- 
ions que vous entendez; il les compose pour l'a- 
mour de vous , janbien c'est le plus grand men- 
teur qu'il y ait au monde, car il nie l'a souvent 
dit. Il m'arrête quelquefois pour me demander 
-l'état de votre santé. Je vous jure que je n'ai ja- 
mais vu de jeune homme qui donnât meilleure 
opinion de lui que celui-là ; il m'a dît qu'il vous 
aime , mais je me suis bico gardée de vous en par- 
ler, parce que j'ai craint de' vous le dire dans un 
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mis par nos loii de changer de mari, comme il 
l'est de changer d'amants ; mais les loix n'oot élé 
faites que pour les soties qui les garderont ; pour 
nous qui avons du bon sens, nous pouvons les 
enfreindre quand nouslc jugeons à-propos. Adieu. 
Que je ne voye point mon mari , que vous ne 
voyiez votre grand valet; et si les tratagème réus- 
sit, nous nous eu servirons irès-souveni. 



LETTRE XLI. 

Myrtalu à Pamphile. 

r\i. bien, Pamphile, ingrat Pamphile, vous mé- 
prisez donc Myrtala qui vous aime, et, fatigué de 
mes bontés, votre cœur consent à m'abandonnerl 
Je vous al trop aimé, cruel, je n'ai point aETectâ 
de vous le cacher, et je vous ai perdu. Grands 
dieux ! ne sanroil-on montrer aux hommes qu'on 
les aime sans les perdre. Je ne suis pas surprise dd 
l'attachement que vous avez pour Tliaïs; elle eâl 
charmante , parce qu'elle est. cruelle ^ ses rigucun 
entre lienucnl votre amour. Vous aimez les grande! 
eulrepiîses; et après bien de ta dépense, lorsque 
vous verrez vos soins rejciés, vous reviendrez \ 
moi. Thaïs possède votre ceeur^et moi , maltieu^ 
rcuse que je suis, jem'alBigedeceqiie mon foibU 
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^^rite ne l'a pu conserver. J'ai niilJc fols au«»tê 
dieux, l'ai juré que j'éioufrcrois un amour ia- 
^rluné ; et ccpeudaiu, quand je vous vois , j'ou- 
blie mes serments, et soubaite que vous reutricz 
4aus votre devoir. Mais eriGu , je vous le dis ea- 
COre une (ois pour ue plus vous le dire. 11 ne faut 
plus juger de moi par mes bontés, non plus que 
|)ar mes iucIiui'LlDns passées. Plus de foiblessc , j« 
yeux vous mépriser à mon tour ; et , s.ins qu'il soil 
isoin de jurer que je veux vous liaïr, je vous dé- 
ids de me voir jamais. 



LETTRE DERNIERE. 

Occ-ania^i Pelahts. 

%l. est impossible que vous m'aimiez autiint que je 
^ous aime ; je renonce ;'i tous les de\oirs de la \îe,' 
pour me faire une unique occupation de ma ten- 
dresse. Je déleste tout ce qui peut me dissiper d» 
vous un instant. Je ne prends plaisir qu'à me reifi- 
souvemr des serments que vous m'avez faits de 
m'aimer toujours, et je me plais à m'inia^iuer que 
■vous êtes incapable de les violer. Un peu de mê- 
le, uue passion à qui le temps ne peut rien ôler 
de sa vivacité , des seniinients inconnus aux autres 
femmes , cela me Balle que vous ne m'obligerei: 
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jamais à me repentir d'avoir conçu pour vous ua( 
véritable tendresse. Votre mérite la jaslilîe j maij 
je serois inconsolable si vons n'aviez pour 
qu'une passion médiocre ; je suis trop déHcai 
pour m'en contenter; il me faut tout votre cœi 
ou toute votre indifférence, Seriei-vous assez bai^j 
bare pour en récompenser une femme si tendn 
ment prévenue pour vous? Le ciel m'auroit-il 
servëe à ce malheur ! IN'aurois-je dédaigné lei 
■vœux de tant d'Iionnêtes gens, que pouréprouvi 
la honte d'aimer sans être aimée? Que ma foi 
blesse les vengeroit bien de mes mépris, et qm 
celle vengeance seroit cruelle pour moi ! Mon 
amour duit m'en garaaiir; vous ne résisterez pas 
à une ardeur si vive et si constante. Je vous vou— , 
drois, mon cher Fetalus^ en ce moment, à nu 
genoux pour apprendre ce que vous pensez là- 
dessus. Votre absence ne finira-t-elle pas bientôt^ 
Qu'elle vous vole déplaisirs, monenfaut! qu'il est 
fâcheux d'être éloigné d'une maîtresse passionDÔeL 
Si vous étiez sensible à ce que vous perdez, voi 
hàteriezvotre retour; mais vous n'y faites pas sei 
lementréFlexion. 




LITRE QUATRIEME. 

vjHAriTHE ï." Guzman prend la résolu- 
tion de sortir de RomCj et de parcourir 
toute l'Italie f pour y voir ce qu'il y a de 
plus curieux. 

Chapitre il. Les amours de Dorido et de 
Clorinia , ou Histoire des mains coupées. 

Chapitre III. Guzman quitte enfin le sé- 
jour de Rome- Il arrive à Sienne, et va 
descendre chez son ami Pompée, qui lui 
apprend de m.auvaises nouvelles. 

Chapitre IV. Guzman^ à quelques milles 
deSienne, rencontre Sayavedra, le prend 
à son service , et l'emmène avec lui à 
Florence. 

Chapitre V, Guzman paraît à lacour du 



page» 



4a6 LF-TTRES GALANTES d'aRISTENÉTE. 
jamais à me repenlîr d'avoir conçu pour vous uni 
■véritable teudresse. Votre mérite la justîiîe j mail 
je serois inconsolable si vons n'aviez pour m(â, 
qu'une paSMOn médiocre ; je suis trop déKcau 
pour m'en contenter; il me faut tout votre coettf; 
on toute votre indifférence, Seriez-vous assez bai", 
bare pour en récompenser une femme si tendre- 
ment prévenue pour vous? Le ciel 7n'aiiroit-il 
scrvée à ce malheur ! N'aurois-je dédaigné li 
voeux de tant d'honnêtes gens, quepouréprouvi 
la honte d'aimer sans être aimée? Que ma foi 
blesse Ie3 vengeroit bien de mes mépris, et qu( 
celte vengeance scroit cruelle pour moi ! Moi 
amour doit m'en garaoïir^ vous ne résisterez pai 
à une ardeur si vive et si constante. Je vous vou- 
drois, mon cher Petalus, en ce moment, ; 
genoui pour apprendre ce que vous pensez 1( 
dessus. Votre absence ne Bnira-i-elle pas bientôt 
Qu'elle vous vole de plaisirs, mon enfant! qu'il 
fàcheus d'être éloigné d'une maîtresse passionn 
Si vous étiez sensible à ce que vous perdez, voui 
bâteriez votre retour ; maïs vous n'y faites pas seu- 
lement rétlexioQ. 
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